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José Saramago,
un homme indigné

De passage à Ottawa après avoir reçu un doctorat honorifique à l’Université de l’Alberta, l’au­
teur portugais et Prix Nobel de littérature (1998) José Saramago a accordé une entrevue à notre 

collaboratrice Anne Michaud.

Oui, 
je serai 

un homme 
indigné 

jusqu’au 
dernier 
instant

José Saramago, vous êtes né en 1922 dans une fa­
mille très pauvre où il n’y avait aucun livre. Comment 
avez-vous découvert la littérature dans un tel environ­
nement?

H est vrai que je suis né dans une famille non seulement 
pauvre, mais extrêmement pauvre... Tous les membres 
de ma famille étaient analphabètes et moi, j’ai fait l’école 
primaire puis un an de lycée mais, après cette première 
année, mes parents se sont rendu compte qu’ils n’avaient 
pas les moyens pour que je continue, donc je suis allé 
dans une école professionnelle pour devenir serrurier. Il y 
avait dans cette école deux choses surprenantes, des 
cours de français et de littérature. Ce fut mon premier vé­
ritable contact avec les livres. Ensuite, j’ai commencé à 
fréquenter une bibliothèque, publique de Lisbonne et là, 
sans personne pour me guider ou me conseiller, j’ai cher­
ché mon chemin à travers les livres comme si j’étais tom­
bé sur une île inconnue. Puis, vers l’âge de 23 ans, j’ai 
écrit un premier mauvais roman, enfin, pas si mauvais 
mais pas très bon. Ensuite, j’ai écrit autre chose vers l’âge 
de 44 ans. Mais mon véritable travail littéraire n’a com­
mencé qu’en 1979.

Durant toutes ces années où vous avez exercé une 
dizaine de métiers, serrurier, traducteur, etc., aviez- 
vous toujours en tête de devenir écrivain?

Vers l’âge de 18-19 ans, avec un petit groupe d’amis, nous 
nous demandions entre nous ce que nous voudrions faire, 
ce que serait notre avenir, et déjà j’avais répondu que je 
voulais devenir écrivain. A ce moment, je ne croyais pas 
avoir l’éducation, la culture pour être écrivain, mais tout de 
même, environ cinq ans plus tard, j'écrivais un roman! Au 
fond, j'ai toujours adoré la lecture et sans vouloir dire que 
tous ceux qui aiment la lecture deviendront écrivains, le 
goût de la lecture est tout de même essentiel.

J’ai lu que vous aniez déjà déclaré n’avoir rien pu­
blié plus tôt parce que vous n’aviez rien à dire...

Non, je ne crois pas en la nécessité de l’expérience, que 
pour écrire on doit avoir vécu ce que l’on va écrire. Bien 
sûr, des écrivains comme Jack London, par exemple, n’au­
raient pas pu écrire ce qu'ils ont écrit sans l’avoir vécu, 
mais tous les écrivains ne doivent pas avoir eu une vie 
remplie de choses extraordinaires et exceptionnelles, ris­
quées, merveilleuses ou dramatiques. Chacun de nous, 
c’est une banalité de le dire mais c’est vrai, est un véri­
table petit univers: il suffit de trouver sa voue pour que cet 
univers s'exprime.

Votre univers à vous et votre manière de l’exprimer 
sont très particuliers: ces longues phrases entrecou­
pées de virgules et de digressions où vous vous 
adressez directement au lecteur, ces dialogues inté­
grés au texte, tout cela vous est-il venu naturellement 
ou à force de travail?

Je ne dirais pas que c’est venu comme une révélation, 
mais pas non plus à force de travail. En 1979, j’écrivais 
un roman, qui n’est pas traduit en français mais qui s’in­
titulerait Soulevé du sol, et qui est né du fait que, 
quelques années plus tôt, alors que j’étais au chômage, 
j’avais pensé qu’il était temps de voir si j’étais vraiment 
un écrivain. J’ai donc passé du temps à la campagne, 
parmi les paysans, prenant en note leurs histoires, puis, 
pendant un an ou deux, j'ai cherché une façon de racon­
ter tout cela; finalement, j’ai commencé à écrire et tout à 
coup, a la page 23 ou 24, sans réflexion préalable, sans 
m’arrêter pour me demander si c’était bon ou mauvais, 
j’ai commencé à écrire comme aujourd'hui. Cette fusion 
entre le récit, le dialogue et les observations représen­
tait pour moi l’idée que l’on puisse exprimer dans une 
page la simultanéité: j’essayais de dire en même temps 
tous les éléments» de l’histoire, les plus importants com­
me les détails. Evidemment, c’est impossible, mais je 
vois mes récits, c’est une métaphore bien entendu, com­
me des fleuves où tout se mélange mais où tout a sa pla­
ce. Donc c’est quelque chose qui s’est présenté tout à

coup, comme en disant: «Voilà, ce que tu cherchais sans 
le savoir, c’est ça.»

Certains critiques parlent de vos livres comme 
étant des contes philosophiques ou des fables, 
d’autres disent que vous actualisez les grands 
mythes. Comment voyez-vous vos romans?

Ce que je raconte dans mes livres est tout à fait courant' 
s’il y a une chose dont je peux dire qu’elle est à moi, c’est 
cette manie que j’ai de regarder de l'autre côté, ce qu’il y a 
derrière les façades. Car ce que nous voyons, des objets 
comme des gens, ce ne sont que les facades. Ce n’est pas 
facile de faire le tour d'une personne... Les mythes, les tra­
ditions, les coutumes, tout est là! Nous vivons plongés 
dans le passé; le présent n’est qu’un moment qui passe 
instantanément Le fait d’écrire pour moi, c’est une façon 
de réfléchir et d’être toujours présent dans ce que j’écris. 
Depuis Lacan, on pourrait faire référence au narrateur 
omniscient mais, au fond, qui est-cé qyi parle quand on 
écrit, quand on raconte une histoire? Ecrire, c’est avoir 
une voix et cette voix, autant elle nous appartient autant 
elle est multiple et exprime tout ce qui nous entoure. 
C'est pourquoi je suis présent d’une façon presque scan­
daleuse dans tout ce que j’écris.

I-a société que vous décrivez dans vos livres, et 
particulièrement dans la trilogie composée de L'Aveu­
glement, de Tous les noms et du La Caverne, est plutôt 
inquiétante. Est-ce que cela reflète votre vision du 
monde moderne?

Oui, je crois que nous vivons dans un monde qui est facile 
pour beaucoup de gens, mais, même dans ce monde facile, il 
y a des choses qui risquent de nous dévorer, lu Caverne m’a 
été inspiré, au deuxième ou troisième degré, par une visite au 
West Edmonton MalL où l’on trouve même une plage tropica­
le: l’artifice prend la place de la réalité. De plus en phis dans le 
monde, le seul endroit propre, illuminé, pacifique et tran­
quille, c’est k- centre commercial... Tout ce qui est agressif est 
au dehors, alors qu’à l’intérieur c’est le paradis. J’arrive même 
à imaginer un monde avec des centres commerciaux épar­
pillés dans un désert d’immondices, de saletés, d’eau corrom­
pue c’est la menace. Moi, je suis comme le médecin qui fait 
un diagnostic exact et c’est à vous de trouver le remède, à 
vous tous, à nous tous.
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* LECTUHES D'ETE -
SARAMAGO

SUITE DE LA PAGE F 1

Vous êtes certainement ce 
qu’il est convenu d’appeler un 
écrivain engagé. Pour vous, le 
regard de l’écrivain nécessite-t- 
il l’engagement?

Être un écrivain engagé, c'est 
une idée qui vient des mouve­
ments réalistes et néoréalistes. 
Dans mon cas, ce n’est pas l'écri­
vain qui est engagé, c’est le ci­
toyen. L’écrivain que je suis n’est 
donc autre que le citoyen, il ne 
s’agit pas de deux personnes pa­
rallèles, les deux cohabitent dans 
mes romans. Pourtant, je n'écris 
pas de pamphlets ou de mani­
festes; je ne fais pas non plus de 
prosélytisme politique ou idéolo­
gique, je ne dis jamais au lecteur 
dans quelle voie aller, quoi penser 
tout est ouvert, et le lecteur intelli­
gent voit le côté critique de mon 
propos.

Au fil des ans, vos prises de 
position vous ont causé de 
nombreux problèmes, particu­
lièrement avec les autorités re­
ligieuses à la suite de la paru­
tion de L’Evangile selon Jésus- 
Christ. Avez-vous des regrets?

Je ne regrette rien de ce que j’ai 
dit ou écrit publiquement. Dans 
ma vie personnelle, c’est autre 
chose, mais en tant qu’écrivain, 
j’écrirais de nouveau tout ce que 
j’ai écrit avant aujourd'hui. Mais 
comme ce serait une perte de 
temps, je continue à écrire!

Croyez-vous que le fait 
d’avoir obtenu le prix Nobel 
donne à vos paroles une plus 
grande portée qu’avant?

Évidemment, oui. Tout ce que je 
dis aujourd’hui, je le disais avant 
d’avoir le prix, et certaines per 
sonnes m’écoutaient, plusieurs 
même. Mais depuis que j’ai ce prix.

même si moi je n’ai pas changé, 
tout le reste a changé. Recevoir ce 
prix a fait de moi quelqu’un de re­
connu, au point où plusieurs pour­
raient croire que je devrais être 
prudent dans ce que je dis. Je ne 
crois pas que le fait d’être 
écouté doive nous 
rendre plus prudents. Il 
y a trop de prudence, de 
patience dans le monde.
Il est temps d’être impa­
tient, que le citoyens qui 
le désirent deviennent 
impatients. On ne peut 
pas continuer à croire ou 
a faire semblant que l’on 
vit en plein paradis. Nous 
sommes responsables: 
nous devons nous ouvrir 
à la réalité du monde.

Et avec l’âge, de- 
vient-on de plus en 
plus responsable?

Oui, car à 82 ans, la 
mort est déjà là. Toute 
notre vie, la mort s’en 
vient; cependant, à 82 
ans, elle est déjà là. On 
doit donc profiter le plus 
possible du temps qu’il 
nous reste et faire quelque chose.

Si Dieu existe et que vous 
arrivez au ciel, qu’est-ce que 
vous Lui dites?

Tout d’abord, Dieu n’existe 
pas... Mais je Lui dirais: Vous êtes 
un imbécile! En supposant que 
Vous avez créé l’univers et que 
Vous avez créé l’espèce humaine à 
Votre image, pourquoi? Cela n’a 
aucune importance! Dans un uni­
vers dont les limites sont mainte­
nant si éloignées, à des milliards 
d’années-lumière, que signifie 
donc la Terre? Lorsque le Soleil 
cessera de brûler, la vie cessera et 
nous disparaîtrons... Don Qui­
chotte, La Divine Comédie, Sha­

kespeare, Léonard de Vinci... 
Tous les chefs-d’œuvre disparaî­
tront, mais il n’y aura personne 
pour s’en rendre compte. Et 
quand le dernier homme mourra. 
Dieu mourra aussi, parce qui! n’y 

aura plus personne 
pour dire: Dieu. Et Dieu 
est tout simplement ce 
nom qu’on Lui donne, 
rien d’autre. Cela peut 
sembler terrible, blas­
phématoire, et pourtant 
je crois franchement 
que je suis une bonne 
personne; simplement, 
je j’ai plus aucune illu­
sion, sur moi-même ou 
sur l’espèce humaine. 
Les religions, qui sont 
présentes dans beau­
coup de mes livres, 
n’ont jamais servi à rap­
procher les hommes les 
uns des autres. Tuer au 
nom de Dieu, c’est faire 
de Dieu un assassin! Et 
Dieu ne peut pas être 
un assassin; s’il a créé 
la vie. Il ne peut la dé­
truire ainsi, être un 
agent de la mort. C’est 

cela que je dirais à Dieu... Apres 
L’avoir traité d’imbécile, je Lui fe­
rais un discours.

Vous acceptez la mort; vous 
en parlez régulièrement dans 
vos livres, dont celui qui paraî­
tra dans quelques mois et qui 
s’intitule Les intermittences de 
la mort. Que voudriez-vous 
qu’on retienne de vous après 
votre mort?

On peut croire, lorsqu’on écrit 
des livres, qu’ils vont rester et 
avoir des lecteurs dans l’avenir. 
Cependant, tout tombe dans l’ou­
bli, à un moment ou à un autre. Il 
y a même une forme d’oubli qui 
n’est pas un oubli véritable mais

qui est une réduction a un nom, 
un concept Prenons par exemple 
Homere. Très peu de gens ont vé­
ritablement lu YIliade ou Y Odyssée. 
cependant partout on voit des ré­
férences a Homere et la plupart 
des gens connaissent son nom. 
On ne retient que le nom, l’œuvre 
disparait Et arrive un moment ou 
le nom disparaît aussi... J’aime­
rais simplement qu’on se dise 
dans le futur que José Saramago, 
celui qui a écrit tel ou tel livre, a 
écrit quelque chose de bien, que 
j’étais un homme bien.

•José Saramago, un homme 
bien-, cela vous conviendrait 
comme épitaphe?

S’il y a une épitaphe qui me 
conviendrait ce serait: •Ci-git M. 
Untel, un homme indigné-. Indigné 
non seulement par la mort, mais 
aussi par le fait que. depuis que je 
suis venu au monde en 1922, rien 
n'a changé. Toutes les consé­
quences des développements 
scientifiques, technologiques, sont 
formidables, mais l’homme, l’être 
humain, n’a pas changé. La Terre 
n’est toujours pas un lieu où l'on 
peut se dire: c’est bien d’être vi­
vant. Quelquefois, oui, dans notre 
vie personnelle, on peut être heu­
reux, comme moi je suis heureux 
avec ma femme, par exemple. 
Mais dans le monde, il y a des mil­
lions de personnes qui ne connaî­
tront jamais un simple petit mor­
ceau de bonheur. Elles ne naissent 
que pour entrer dans la mort... Et 
la corruption, tout cela... A quoi 
sert le pouvoir? Qui est-ce qui dé­
tient le pouvoir? Et nous, qu’est-ce 
que nous faisons là-dedans?

José Saramago, vous de­
meurerez un homme indigné 
jusqu’à la toute fin?

Oui, je serai un homme indigné 
jusqu’au dernier instant

«Je ne dis 
jamais au 

lecteur dans 
quelle voie 
aller, quoi 

penser; tout 
est ouvert, et 

le lecteur 
intelligent 
voit le côté 
critique de 

mon 
propos »
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Des prix
L’écrivain Andreï Makine est le lau­
réat de la fondation Prince lierre 
de Monaco. David Camus reçoit 
(tuant à lui le prix Relay du roman 
d'évasion pour les Chevaliers du 
royaume (Laffont). Antoine Cazé 
remporte le prix Maurice-Edgar 
Coindreau pour ses traductions de

YVtiS B K AUC HEM IN

Un saut 
M dans ie vide

soupes
eél,estes

Nicholson Baker chez Christian 
Bourgois. - Le Devoir

Pensée juive 
en ligne
L’ensemble des fonds des trois 
principales bibliothèques fran­
çaises dTiebnuca, ces ouvrages

Yves Beauchemin
Charles le téméraire
Un saut dans le vide

Jacques Savoie
Les soupes célestes
280 pages . 24,95 S

416 pages • 24,95 $

imprimés en caractères hébreux, 
et de judaïca, les ouvrages concer­
nant la pensée juive, est désor­
mais accessible en ligne (http:// 
www. rachelnet.org).-Le Devoir

Nouvelles 
traductions 
de B. Traven
B. Traven, le plus mystérieux des 
auteurs mexicains, fait l’objet de 
nouvelles traductions françaises à 
l’enseigne de La Découverte. Un 
de ses meilleurs roman, La Révol­
te des pendus, raconte la sombre 
histoire d’indiens exploités dans 
des camps de bûcherons du pays 
du soleil. Exploités, battus, volés, 
les Indiens finissent par se révol­
ter pour reproduire, paradoxale 
ment le système de caste qui les 
écrase... On pourra lire aussi Le 
Vaisseau des morts, l'histoire d’un 
marin qui. trop longtemps aban­
donné entre les bras d'une putain

d’Anvers, voit son bateau partir 
sans lui. Débute alors une errance 
à travers l'Europe des sans-grade 
et des vaincus de l’histoire. Rosa 
Blanca, troisième roman de Tra­
ven repris par La Découverte, est 
le nom d’une hacienda, propriété 
d’un Indien, objet de la convoitise 
de la Condor Oil Company. D’ori­
gine américaine, ayant vécu en Al­
lemagne où il fut considéré com­
me un révolutionnaire, Traven 
est un des écrivains mexicains 
les plus énergiques du XXe siècle. 
- Le Devoir
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L existence en elle-même n 'est rien. 
C est la qualité de notre rêve 

qui lui donne sa forme.

Pierre Chatillon

Le château de sable
Une vie d'écrivain

Les romans de l'été 
sont chez Fides

www.editionsfides.com

Jane Urquhart

LES AMANTS 
DE PIERRE

FIDES

jane Urquhart

Les amants de pierre
488 pages • 29.95 $

Pierre

Préface de 
LOUIS CARON

LOUIS GAUTHIER

Voyage en Inde
avec un grand détour

Louis Gauthier
Voyage en Inde 
avec un grand 
détour
2S0 pages . 24.95 S

«Ce livre est un coffre au trésor. Il y a peu d’exemples, 
s’il y en a. d’une synthèse aussi complète d’un destin 
humain accolé à son époque et entretoisé de l’expression 
littéraire qui en découle. »

LOUIS CARON
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PIERRE CHATILLON 
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DANS LA POCHE
t

Eté rime avec densité
JOHANNE JARRY

La chose semble incontestée, 
incontestable: l’été, il faut être 
léger. Alors, côté lectures, grosse 

promotion de briques pour la pla­
ge, des histoires distrayantes 
(haïssable association) estam­
pillées «évasion garantie». Heu­
reusement, on peut encore choi­
sir... Voici quelques suggestions 

| de livres avec lesquels échapper à 
cette épidémie de légèreté.

Commençons raide avec Mau­
vaise pente (Phébus libretto), pre­
mier roman de l’écrivain irlandais 
Keith Ridgway. Une femme, voyant 
son mari agenouillé sur les Beux où 
il a happé une jeune fiHe avec sa voi­
ture, décide d’en finir avec cet hom­
me violent Après, elle quitte fa fer­
me et cherche refuge chez son fils, 
à Dubfin. Mais l’accueil qu’elle espé­
rait y trouver lui est refusé. Dans ce 
roman complexe, Keith Ridgway 

i trace le portrait d’une femme seule, 
d’une mère dont la douleur est in­
saisissable. «Elle n’avait pas eu de 
chambre à elle depuis qu’elle avait 
quitté son père et sa mère et avec eux 
sa vie d’enfant, toutes ses petites habi­
tudes d’enfant. Ensuite, plus rien. 
Rien qui eût jamais été vraimt nt à 
elle. Qu’avait-elle donc espéré?»

Par son souffle et ses thèmes, le 
roman La Mort du roi Tsongor (Ba­
bel), de Laurent Gaudé, rappelle les 
tragédies grecques. Tsongor est roi 
de Massaba, un royaume qu’il a 
conquis en soumettant plusieurs 
peuplades à sa loi. Katabolonga, 
dernier rescapé des massacres, lui 
propose de devenir son serviteur à 
la condition qu’il puisse un jour le 
tuer pour venger les siens. Tsongor 
accepte. «En l’entourant de sa pré­
sence, il lui rappelait sans cesse ses 
crimes et le deuil. Et jamais, ainsi, 
Tsongor ne pouvait oublier ce qu’il 
avait fait durant ces vingt années de 
jeunesse. La guerre était là, dans ce 
grand corps maigre, qui marchait à 
ses côtés. Sans rien dire. Et qui pou­
vait à tout moment lui trancher la 
gorge. » Les pillages cessent et Tson­
gor pense à la paix. Mais le mariage 
de son unique fille ranime la haine 
entre les hommes. Le cycle infernal 
des guerres... Pour Tsongor et les 
siens, la parole est sacrée, et lors­
qu’on la donne, il faut t'honorer.

D y a des Uvres qu'on aime sans 
pouvoir dire pourquoi, à l’instinch 
on les reçoit. Seule la mer (Folio), 
de l’écrivain israélien Amos Oz, est 
de ceux-là. Litanie qui entremêle 
poésie, fragments et trame roma­
nesque, ce texte polyphonique 
évoque le deuil d’un homme, seul 
depuis la mort de sa femme et qui 
espère le retour de son fils. La for­
me très libre du récit permet une 
lecture éparpillée; l’histoire ne pro­
gresse pas, elle se fragmente, 
ouvre une porte ici, et puis une 
autre là-bas. On a l’impression 
d’écouter quelqu’un parler seul 
dans la nuit face à la mer, au désert 
Précision d'éditeur le texte présen­
te plusieurs «références intertex­
tuelles, notamment bibliques». Préci­
sion de lectrice: qui peut les repé- 

- rer accède assurément à un autre 
type de lecture, qui ne les possède 
pas concentre son attention sur la 
démarche poétique d'Oz.

Quel vœu former lorsqu'une 
étoile filante traverse le ciel? 
L’amour l’amour c’est ce que sou­
haite la narratrice de La vie passe

comme une étoile filante: faites un 
vœu (L'Instant même), un recueil 
de textes de Diane-Monique Da- 
viau. Amour trouvé, amour atten­
du, amour perdu. Ça pourrait être 
très anecdotique, ça l’est par mo­
ments un petit peu. mais il se déga­
ge de l’ensemble de ces fragments 
amoureux un sentiment d'urgence 
transparent fragments qui saisis­
sent avec justesse des moments de 
vie qui nous traversent comme des 
étoiles filantes, et dont on garde 
parfois la trace en soi.

En 2006, la grande mode, c’est 
l’art hyperdramatique. Qu’est-ce 
donc? Les artistes travaillent des 
modèles vivants (extérieur et inté­
rieur du corps) qui sont ensuite ex­
posés dans des musées, des gale­
ries, œuvres vivantes qu’on achète, 
qu’on entretient, qu’on revend... 
Ces toiles sont des femmes qui, 
pour avoir le privilège d’être 
l'œuvre de maîtres réputés, se sou­
mettent corps et âme à toutes les 
épreuves, certaines vont même jus­
qu’à risquer (et trouver) la mort.. 
Le roman Clara et la pénombre (Ba­
bel), de l’écrivain José Carlos So- 
moza, est une histoire violente, qui 
remet en question (entre autres) 
notre rapport aux limites et au pou­
voir celles du corps, de Fart, de l’ar­
gent Car dans ce négoce artistique 
humain déshumanisé, il y a beau­
coup d’argent en jeu.

Dans La Lionne blanche 
(Points), l’écrivain Henning Man- 
kell invente un complot contre 
Nelson Mandela, planifié en Sca- 
nie (Suède) et en Afrique du Sud 
en 1992. L’inspecteur Kurt Wallan- 
der remonte une piste lorsque le 
doigt tranché d'un homme noir et 
le corps d’une femme sont décou­
verts au même endroit. Quels 
liens établir entre les deux? L’en­
quête menée en Suède est plutôt 
ordinaire, mais l’action qui se dé­
roule en Afrique du Sud (élabora­
tion du complot, réalité de l’apar­
theid et complexité politique) est 
fort bien rendue.

Terminons avec Parle-moi (Le 
livre de poche), un roman très fin 
de Pascale Roze qui saisit avec 
une grande justesse le moment où 
deux sœurs bien différentes se 
rencontrent vraiment une nuit, en 
se parlant pour de vrai pour la pre­
mière fois de leur vie. Lors de cet­
te conversation, un secret de fa­
mille est brisé, secret (oublié le­
quel, d'ailleurs) secondaire car, ce 
qui compte ici, c’est Frida et Perla 
qui se parlent, peut-être pour la 
dernière fois, mais cette parole-là 
existe maintenant entre eÛes.

Collaboratrice du Devoir

SOURCE LE SEUIL
Henning Mankell
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Récits de montagne
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LEflTRES D'ETE
Nos choix de romans québécois pour l’été

Pikauba, de Gérard BouchardNikolski,
de Nicolas Dickner

A l’orée de la vingtaine, trois 
personnages à la généalogie 
floue, reliés entre eux par un mys­

térieux livre sans couverture, dé-

SOURCE ANTOINE TANGUAY
Nicolas Dickner

barquent à Montreal et s’y frôlent 
sans jamais vraiment se rencon­
trer. Avec des phrases à la preci­
sion chirurgicale, portées de la 
première à la dernière page par 
une ironie assurée, Nicolas Dick­
ner s’offre un premier roman à 
l’imaginaire débridé et conta­
gieux. Un chassé-croisé aux al­
lures de thriller, fait avec des îles, 
des livres, des rencontres. Une 
sorte de Jacques Poulin altermon- 
dialiste, mêlé d’Amélie Poulain, de 
Borges léger et de Louis Hamelin 
«on the road». Assurément l’un 
des meilleurs romans de l’aimée.

NIKOLSKI
Nicolas Dickner,

Nota Bene, coll. «Alto»

Pour sa seconde incursion dans 
l’univers de la fiction, le socio­
logue et historien bien connu Gé­

rard Bouchard renoue avec cer­
tains des personnages de Mistouk, 
un premier roman qui avait connu 
un succès considerable en 2002. A 
Pikauba, petit village situé non 
loin de Chicoutimi, Moise-Méo- 
Léopaul Tremblay-Manigouche. 
dit Léo le Bâtard (fils métis du 
Grand Méo, personnage central 
de Mistouk), fonde une florissante 
entreprise forestière. Avec hu­

mour et verve. Gérard Bouchard 
raconte, de 1940 jusqu a aujour­
d'hui. l’histoire du village qui se 
construit autour de l'exploitation 
et de ces habitants (extravagants, 
démesures, bâtisseurs d'avenir) 
qui ont 4e goût du rèt'e et de la p- 
lie». Un roman qui explore de fa­
çon personnelle et authentique 
l'utopie du Nouveau Monde.

PIKAUBA
Gerard Bouchard 

Boreal
JACQUES GRENIER I E DEVOIR

Gérard Bouchard

Je m’ennuie de Michèle Viroly, 
de Victor-Lévy Beaulieu

Ainsi font-elles toutes, 
de Clara Ness

Etudiante en médecine qui ap­
proche de la trentaine, la nar­
ratrice du premier roman de Clara 

Ness cultive la liberté sous toutes 
ses formes. Entre Paul, son amou­
reux musicien avec qui elle habite 
à Montréal, et Luiz S., un écrivain 
français avec qui elle entretient à 
distance depuis dix ans une rela­
tion «clandestine et absolue», appa­
raît un jour une jolie libraire nom­
mée Agnès pour qui elle développe 
une grande passion. Eloge et cri­
tique de la femme par une femme,

réflexion lucide sur l’amour, le plai­
sir et la liberté. Ainsi/ont-elles toutes 
est un poème court et farouche­
ment sollersien dédié à la beauté 
franche de la vie. Un fracassant bi­
jou de maîtrise, de sensibilité et 
d’intelligence, écrit par une jeune 
femme de 22 ans.

AINSI FONT-ELLES 
TOUTES
Clara Ness 

XYZ éditeur

La Femme de ma vie, 
de Francine Noël

Neuf ans après la mort de sa 
mère, Francine Noël remon­
te le cours de sa relation incon­

tournable et complexe avec la 
«femme de sa vie». Le portrait 
d’un être non conformiste et exu­
bérant qui lui a légué le verbe. «Il 
n’y a pas de récit complet et objectif, 
écrit-elle. Je n’ai donc pas cherché 
la vérité, mais à raconter ma mère 
comme elle se disait et comme je 
l’entendais se dire.» Entre quête

des origines et devoir de mémoi­
re, loin de l’hommage maternel 
figé et «béatifiant», l’auteure de 
Maryse et de Myriam première 
écrit sans fard et sans détours 
«contre l’envasement de la mort». 
Un récit bouleversant d’émotion 
et de vérité.

LA FEMME DE MA VIE
Francine Noël 

Leméac

Hélène de Champlain, 
de Nicole Fyfe-Martel

Les lecteurs qui s’étaient laissé 
séduire par les pérégrinations 
d'Hélène Boullé, alias Mme de 

Champlain, pourront plonger de 
nouveau dans le récit de ses aven­
tures passionnées puisque Hélène 
de Champlain - L’Érable rouge 
(tome II) arrive en librairie.

Forcée par son père d’épouser, à 
12 ans, le cartographe Samuel de 
Champlain, qui, lui, en affiche phis 
de 40, Hélène s’était pourtant éprise 
du beau Ludovic lors d’un séjour à 

; la campagne. Et, pendant qu’elle 
poursuivait son rêve de le retrouver, 
son explorateur d’époux poursuivait 
son rêve de colonisation dans le 

, Nouveau Monde. À l’époque où 
, ^Amérique fait rêver l’Europe, les 

’fourrures de la Nouvelle-France ca­
ressent déjà la douke France.

Dans L’Érable rouge, on retrouve 
une madame de Champlain en 
proie à la dépression au retour en 
terre française après les quatre an­
nées qu’elle vient de passer en Nou- 
veDe-France, et qu'elle fait d’ailleurs 
renaître dans un cahier secret 

Puis elle sera de nouveau animée 
par le désir de reprendre la traver­
sée vers la Nouvelle-France, où elle 
est persuadée que son amant l’at­
tend sous l'érable rouge. Pour revoir 
Ludovic Ferras, le pelletier de son 
coeur, Hélène de Champlain fera un 
pacte étrange avec elle-même.

HÉLÈNE DE CHAMPLAIN, 
TOME II

Nicole Fyfe-Martel 
HMH

U
iî
H< t *f 9 9
îi
n

..

if
il:

«... pourrait bien être le meilleur polar québécois de l’année. »
La Presse

« ... fait partie des trouvailles 
<p,o°^ de l’année. »

, ^ ICI

** " *“*n auteur à suivre. »
Ç, » Le Devoir

■ « Un premier roman surprenant, 
qui risque effectivement de laisser sa trace. »
Voir

L'inspecteur Benjamin Sioui, Amérindien d'origine, anticonformiste 
et daltonien de son état, consommateur occasionnel de cocaïne, 

fan de Kurt Cobain et amoureux fou d'une coHegue médecin légiste, 
enquête sur une série de meurtres, au coeur d'un Montréal nocturne 

et marginal. Fait particulier, le tueur s’inspire des tableaux 
du peintre britannique Francis Bacon 

pour élaborer la mise en scène de ses crimes...

Un tüiJiisj.jquI Laissera Ues
Découvrez ce livre chez votre libraire et plus encore sur

www.jcl.qc.ca
■ae* fui am
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Revenant de Cincinnati au 
volant de sa Camaro Turbo- 
Jet, où il a remporté un impor­

tant tournoi de quilles, un jeu­
ne homme de Trois-Pistoles a 
un grave accident de circula­
tion qui le laisse écorché. Entre 
l’essai, le roman obscène et le 
pamphlet politique, Victor-Lévy 
Beaulieu nous offre un long 
monologue intérieur dans le­

quel il semble renouer avec le 
ton de ses romans des années 
60 et 70. De colères en extases 
de ce narrateur tout-puissant, 
on nous entraîne du scandale 
des commandites aux menaces 
qui planent sur l’identité québé­
coise. Roman sonnant et trébu­
chant, à la sexualité débordan­
te, tricoté serré d’une langue 
inventive et «joycienne» (VLB

prépare d’ailleurs un essai sur 
James Joyce),/e m 'ennuie de 
Michèle Viroly promène allègre­
ment son lecteur de drôlerie en 
indignation.

JE M’ENNUIE 
DE MICHÈLE VIROLY

Victor-Lévy Beaulieu 
Éditions Trois-Pistoles

5-FU, 
de Pierre 
Gagnon

Avec son titre emprunté au 
nom d’un traitement de chi- 
mio-thérapie contre le cancer et 

sa couverture illustrée. 5-FU 
donne tout de suite le ton. Lui- 
même rescapé de cette terrible 
maladie, Pierre Gagnon livre un 
récit sensible qui joue de toute la 
gamme des émotions, afin de 
nous faire suivre les étapes qui 
ont marqué son parcours de 
combattant contre le cancer. Du 
jour où il a appris le diagnostic 
jusqu'à sa rédemption, en pas­
sant par la batterie de traite 
ments pénibles. A travers l’isole­
ment, sa propre angoisse et l'in­
compréhension de son entoura­
ge, majs surtout le désir de 
vivre. Ecrit par un survivant, 
aveu- humour et lucidité, ce petit 
livre nous fait partager le quoti­
dien absurde d'un homme et 
d'un patient qui s'interroge. Un 
face-à-face avec la vie.

5-Fl)
Pierre Gagnon 
L’Instant même

Léonie Imbault,
de France Vézina

Terrassée à 11 ans par une 
pneumonie qui a bien failli 
l’emporter, Léonie Imbault re­

prend pied transformée en «petit 
monstre radieux», bien décidée à 
vivre entièrement et coûte que 
coûte. A 14 ans, passionnée de 
chevaux et de poésie, l’héroïne de 
France Vézina embrasse la vie et 
ses «visions foudroyantes» — au 
grand dam de ses parents et de 
ses éducateurs. Sous ses «volts de 
révolte», elle se déclare coupable 
devant le monde entier d’être in­
tensément vivante. Quinze ans 
après Osther, le chat criblé d’étoiles, 
la poète et dramaturge France Vé­
zina arrive avec un roman dense

et fort où s’entremêlent la vie et 
l’écriture. Une prose qui boulever­
se et qui donne des ailes.

LÉONIE IMBAULT
France Vézina 
XYZ éditeur

Le Nid du Faucon, 
de Fabienne Cliff

Fabienne Cliff a eu l’inspiration 
tardive mais prodigue. Elle se 
dirigeait déjà allègrement vers ses 

80 ans lorsqu’elle a publié son pre­
mier roman popufaire, Mademoisel­
le Marianne, qui a donné naissance 
à une trilogie Le Royaume de mon 
père. En 2005, après avoir fait pa­
raître un quatrième roman, Kiki, 
elle signe encore Le Nid du faucon, 
une saga qui suit la jeune Minn 
Neuchâtel des îles de la Madeleine 
en Afghanistan. C’est que le père 
de la jeune fille, pour guérir d’une 
dépression déclenchée par le dé­
part de sa femme avec un artiste de 
cirque, a décidé d’aller pratiquer la 
médecine en Afghanistan. Main est

Le du 
du Fhut

alors confiée à 
un mystérieux 
châtelain des 
îles, qui pren­
dra lui aussi le 
chemin du 
Moyen-Orient 
pour libérer le 
père de Minn 
des mains des 
talibans. Un 
thriller touffu
qui exploite des thèmes d’actualité. 
-Le Devoir

LE NID DU FAUCON 
Fabienne Cliff 
VI.B éditeur

Charles le Téméraire, 
d’Yves Beauchemin

Yves Beauchemin pu­
blie cet été Un saut 
dans le vide, le deuxième 

tome de la saga Charles le 
Téméraire, chez Fides.
C’est dans ce tome que le 
jeune Charles Thibodeau 
entre dans la vie adulte et 
dévoile ses ambitions 
d’écrivain. Le roman com­
mence en effet alors que 
Charles refuse de s’inscrire au cé­
gep parce qu’il a décidé de mar­
cher dans les traces de Balzac et 
de devenir écrivain, au grand 
désespoir de ses parents adoptifs. 
On le sait, l’écrivain fait dans les 
biques. Celle-là, loin de faire ex­
ception, dépasse les précédentes

I S BfAUCMEMI en nombre de pages. 
Peut-être que Beauche­
min a quelque chose de 
ce Charles Thibodeau 
qui noircit page après 
page, jour après jour, 
avec une discipline de 
moine. Ceux, et ils sont 
nombreux, qui ont aimé 
le premier tome des 
aventures de Charles se­

ront très heureux d’en voir 
poindre la suite. - Le Devoir

CHARLES LE TÉMÉRAIRE: 

UN SAUT DANS LE VIDE
Yves Beauchemin 
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LECTl'RES D'ETE
La mélancolie de l’amour

A
-a %..

Suzanne Giguère

Depuis la parution de son pre­
mier roman en 1983, Nicole 
Houde poursuit une œuvre au 
noir, sensible et pénétrante. Dans ses ré­

cits, la beauté et la poésie illuminent sou­
vent les univers sombres et désespérés 
dans lesquels se débattent ses person­
nages, marginaux et exclus, confrontés 
à la difficulté de vivre.

Dans La Fiancée de God, l’arrivée 
d’une étrangère dans le village paisible 
de la baie des Chaleurs bouleverse la vie 
de la petite communauté fermée sur 
elle-même. Cette femme qui traîne un 
douloureux passé tombe follement 
amoureuse d’un villageois. Le roman ra­
conte l’histoire d'un désir fou, d’un 
amour si absolu qu’il devient drama­
tique. Sur fond de gravité voluptueuse.

Le cœur.
c’est une drôle d’histoire !

Le vent de contestation qui piarque la 
fin des années soixante aux Etats-Unis, 
en France et au Québec souffle sur la 
péninsule acadienne. Une poignée de 
contestataires emboîtent le pas derrière 
Martine, venue de Montréal pour créer 
une coopérative alimentaire. Les habi­
tants du village se révèlent lentement à 
elle, les mères surtout.

God Comeau, l’idiot du village (sa 
mère d'origine irlandaise a maudit bien 
des fois en s’adressant à Dieu, ce qui lui 
a valu son surnom), s’approche un jour 
de Martine, s’empare de sa main et glis­
se à son doigt une bague de cinq sous: 
«Ijjve, love, t’es ma fiancée!» Il lui tend 
les trente coquillages qu’il a ramassés 
pour célébrer leurs fiançailles.

Quelques mois plus tard, quand, dans 
la foulée de la Crise d’octobre, la Loi sur 
les mesures de guerre est promulguée, 
le village devient suspicieux. Il épie, sur­
veille la travailleuse sociale qui parle de 
changement social. Au gré des jours, 
elle devient felquiste, communiste, 
maoïste, trotskiste. Quand il découvre 
sa liaison avec Paul, marié et père de 
quatre enfants, le village «est sur le bord 
de chavirer».

Les malices des villageois se déchaî­
nent. God, le fiancé de quatre sous qui 
veille sur Martine depuis son arrivée au 
village, est impuissant devant leur soif 
de vengeance. Martine se retrouve à 
l'hôpital, «à l’étage des fous», en compa- 
gltie de femmes «a l'article de la désola­
tion et, parfois, lorsqu’elles fredonnent une 
chanson d’amour, celle-ci résonne comme 
un Requiem».

Pour survivre, il faut se cacher derrière 
une image qui vous sert d’abri, pense 
Martine. Elle se penche sur les moments 
fulgurants de son enfance: les bras étirés 
de sa sœur Carmen qui miment les ailes 
d’un papillon, le beau visage de §a mere, 
les abords sinueux de la rivière Eternité, 
les champs d’épilobes, la beau­
té et l’émotion qui émane de la 
voix de la prima donna assolu- 
ta. Maria Callas.

Avant de repartir vers 
Montréal, Martine va s’as­
seoir devant la mer, respire 
tout ce bleu, s’en remplit. La 
nature apaise, Martine a be­
soin de se relier à quelque 
chose, comme elle dit. «Le 
cœur, c'est une drôle d'histoire!
Il y a des moments où il s’en­
flamme, et des moments où il 
se brise.»

Ardemment sensuelle
La Fiancée de God trace le 

portrait d’une femme dont la 
vie oscille entre l’enchante­
ment et la détresse. Depuis la 
disparition tragique de sa 
sœur («Carmen, c’est mon pre­
mier amour, mon premier so­
leil, ma première étoile»), la 
mort de sa mère et de son 
père, «ce pauvre souverain de l’ombre qui 
avait des bleus au corps et à l’âme», Mar­
tine plonge dans sa mémoire blessée et 
tente d’exorciser tous ces abandons: 
«On est si petit devant la mort qui ne ré­
pond à nos questions qu'en creusant une 
déchirure dans notre poitrine.»

Femme au «moi divisé», agitée par 
des sentiments contradictoires, Martine 
se débat avec le désir insensé de vivre et 
celui de mourir. «Les êtres tourmentés 
par une soif abominable ont également 
faim d’amour, faim de tout, et cette faim- 
là devient vite une morsure, une blessure 
infligée à l’autre. »

Quand éclate sa passion pour Paul, 
que son corps s’embrase, elle avoue: «Ce 
n 'est pas de l’amour, ce que je ressens, c’est 
plutôt un désir fou furieux qui me soulève

et m’arrache à moi et m’enfonce dans la 
chair vertigineuse d’un autre, le seul hori­
zon qui me reste.» L’érotisme devient un 
moyen dont la sensation est la fin, un 
état d’âme, un état de vie. La sexualité, 
une conquête individuelle, personnelle.

Les détails intimes des scènes 
d’amour sont décrits dans une prose vi­
brante et ardemment sensuelle. Habile­
ment entrelacés, se répondent et se 
font écho les vers de La Marche à 
l’amour de Gaston Miron: «[...) frappe 
l'air et le feu de mes soifs / coule-moi 
dans tes mains de ciel de soie / la tête la 
première pour ne plus revenir / si ce 
n’est pour remonter debout à ton flanc / 
nouveau venu de l’amour du monde / 

constelle-moi de ton corps de 
voie lactée / même si j’ai fait 
de ma vie dans un plongeon / 
une sorte de marais, une espè­
ce de rage noire/si je fus cabo­
tin j concasseur de désespoir / 
j'ai quand même idée farouche 
/ de t’aimer pour ta pureté / de 
t’aimer pour une tendresse que 
je n ’ai pas connue... »

Sans atermoiement ni senti­
mentalisme, La Fiancée de 
God parle de l’impossibilité 
d’aimer, de la mélancolie de 
l’amour. Dans cette œuvre sin­
gulière et troublante, où 
chaque mot est imbibé de 
sens, la romancière suggère 
par de petits détails les imper­
ceptibles mouvements inté­
rieurs qui trahissent l’intensité 
et la complexité de son person­
nage féminin.

«Pourquoi y a-t-il des matins 
où il faut tout recommencer? 
L’étonnant, c’est que les mots, 

eux, se souviennent de vous.» L’écriture 
sauve Martine, car elle trouve en ceux- 
ci les moyens de lutter contre son 
désarroi profond.

«L'écriture est plutôt une manière de 
mourir, un mourir à soi», disait Mangue 
rite Duras. Avec ce neuvième roman 
réaliste et poétique, porté par une écritu­
re arrivée à maturité, Nicole Houde 
poursuit une œuvre exigeante et d’une 
remarquable unité de ton.

Collaboratrice du Devoir

LA FIANCÉE DE GOD
Nicole Houde 

La Pleine Lune 
Montréal, 2005,144 pages

La Fiancée 
de God 
raconte 

l’histoire 
d’un désir 
fou, d’un 
amour si 

absolu qu’il 
devient 

dramatique. 
Sur fond de 

gravité 
voluptueuse.

Le long hiver 
de la liberté

MICHEL LAPIERRE
\

A Montebello, au-dessus des restes de 
Louis-Joseph Papineau (1786-1871), 
on trouve cette épitaphe: «Chef du Parti li­

béral pendant quarante ans.» En prenant 
pour point de départ ce Parti libéral, infor­
mel, révolutionnaire, étranger aux partis 
actuels du même nom, Henri Lamoureux 
réussit, dans Journées d’hiver, à suivre le 
fil d’Ariane qui le conduit jusqu’aux Zapar- 
tistes! Il le fait à travers la vie d’un seul 
homme: un grand-père mort en 2002, à 
l’âge de cent cinq ans, après avoir touché 
à trois siècles.

En alliant sa grande expérience de l’ac­
tion sociale à sa passion pour l’histoire de 
la vie quotidienne, Lamoureux, né à 
Montréal en 1942, situe les courants pro­
gressistes dans une continuité plus 
longue et plus concrète que celle qu’on 
imagine trop souvent. Le grand-père qu’il 
met en scène a grandi dans la tradition 
démocratique héritée des Patriotes, s’est 
opposé à la conscription en refusant de 
défendre l’Angleterre impérialiste, a ad­
miré la poésie populaire des Cantouques 
de Gérald Godin et est devenu tout à 
coup indépendantiste «un soir d’octobre 
1970». Bien que Lamoureux nous présen­
te Journées d'hiver comme un roman, le 
livre s'apparente à un recueil de souve­
nirs entrecoupés de réflexions sur l'his­
toire du Québec. Ce qui est loin de le 
rendre inintéressant.

A propos de l’engouement qu’une par­
tie de la jeunesse québécoise manifestait à 
l’égard du marxisme vers la fin des an­
nées soixante et durant la première moitié 
des années soixante-dix, le narrateur, pe­
tit-fils du vieil homme dont il raconte la 
vie, ne craint pas d’affirmer: «Issus de fa­
milles catholiques, nous ne pouvions nous 
passer de prêt-à-penser, même si nous nous 
en défendions âprement.» Aux dogmes du 
catholicisme succédait naturellement un 
marxisme doctrinaire qui semblait fournir 
une explication plus moderne des choses 
sans affaiblir pour autant l’aplomb que 
donnent les certitudes absolues.

A l’opposé des jeunes marxistes, le 
grand-père n’était pas enclin à théoriser. 
Mais, depuis toujours, il rouspétait avec 
opiniâtreté contre les conservateurs au 
sens le plus large du terme, les héritiers 
de ces «bleus», de ces «passéistes», de ces

e JOSÉE LAMBERT

Henri Lamoureux

«culs-bénits» qui, en vénérant l’un des cler­
gés les plus obscurantistes de la catholici­
té, «ne voyaient d’avenir pour le peuple que 
dans la médiocrité». Tout comme ses 
amis, l’Amérindien Trois Doigts, l’Irlan­
dais McAllister et Oscar le Quèteux, le 
grand-père tentait d’exprimer la révolte 
populaire et toute simple que dissimulait 
patiemment la suite des longs hivers.

Il n’est guère surprenant qu’avant de 
mourir il ait, sans trop s’en rendre comp­
te, retrouvé dans l’humour caustique des 
Zapartistes les feuilles de lierre et d’orme 
qui provenaient du jardin de Voltaire à 
Ferney. En recevant ces feuilles, gage de 
l’esprit mordant, Papineau y avait vu, en 
1870, l’emblème philosophique de son jar­
din de MontebeÜo et de ceux du Québec 
tout entier.

Collaborateur du Devoir

JOURNÉES D’HIVER
Henri Lamoureux 

VLB
Montréal, 2005,240 pages

----------------------------------------------------------------------------------------- -,

L'assurance privée en santé, 
le Québec a déjà connu cela.

«Le commerce de l’infortune.
Les premiers regimes d’assurance maladie 

au Québec, 1880 i 939»
Yvan Rousseau

À lire dans
«Revue d'histoire de l'Amérique française» 

58,2, automne 2004
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739-3639
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Anne-Marie Alonzo
La Ville de Laval rend hommage à l'écrivaine 
émérite Anne-Marie Alonzo. Grande citoyenne, 
sa créativité, son intégrité et son charisme ont 
su inspirer tant ses pairs que le public.

Laval lui doit beaucoup ! Initiatrice du Festival de 
Trois, Anne-Marie Alonzo est devenue au fil des 
ans une ambassadrice exceptionnelle pour Laval 
qu’elle a habité et animé de grande façon.

Souhaitons que l’œuvre et le festival de cette 
grande figure de la littérature vivent longtemps !

Gilles Vaillancourt 
Maire de Laval
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COSSETTE

LOUP

n Un loup parmi les loups confirme que. contrairement 
aux Niées reçues, la publicité est souvent bien plus 
près du pouvoir que de l'art, n 
Catherine lachaussee. RADIO-CANADA

éditions Liber
Éthique publique, vol. 7, n° 1 

Nouvelles formes de la démocratie

démocratie

COLLABORATEURS
Claude Bèiand, Anne Bertrand. Laurence Bherer. Charles Blattherg, 

Jean-Pierre Charbonneau. Paul Cliche, Christine Couvrat. fuies DuchasteL 
André Duhamel Pascale Dufour, Martin Dupuis. Guy Durand, 

Jean-Marc Ferry. Francis Garon. James tain Gow, Jacques T. Godbout, 
Pierre-Benoit Joly. Jocelyn Maclure. Claire Marris. Louis Massicotte. 

Éric Montpetit. Hervé Pourtois. Mercédez Roberge. Louis-Joseph Saucier, 
Nathalie Schiffino. Louise Vandelac

w-Krn/-^ m swwisni'r* saINTvS “ SHERBROOKE asbAVAL
Chaire Fernand-Dumont CIREA IDEA

VIOLENCE CONJUGALE
DES SPÉCIALISTES SE PRONONCENT

rédigé par Johanne Carbonneau

.Au Québec, chaque année, des 
dizaines de milliers de femmes 
victimes de violence conjugale 
lancent un appel à l’aide. 
Comment cette situation est-elle 
encore possible aujourd'hui ?

Une centaine de spécialistes se 
prononcent universitaires, 
policiers, avocates, substituts du 
procureur général, intervenantes 
en maison d'hébergement, 
thérapeutes pour conjoints vio­
lents, infirmières, travailleuses 
sociales et plusieurs autres.

23.95 $ • 246 p • 2-89091-239-6

Autant de voix et autant de milieux qui partagent la préoccupa­
tion d'assurer la protection et la sécurité des femmes et des 
enfants victimes de violence conjugale.

EN VENTE CHEZ VOTRE LIBRAIRE

les éditions du remue-ménage
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Dans les marges du chaos
H O M M AGE

Le riche héritage d’Anne-Marie 
Alonzo (1951-2005)

ARCHIVES LE DEVOIR
En août 1993, Anne-Marie Alonzo entourée de Denise Desautels (à gauche) et de I^iuise Dupré 
(à droite).

La vie en images

SOLANGE LÉVESQUE

Clouée sur un fauteuil roulant 
depuis l’âge de 14 ans à la 
suite d’un accident de voiture, 

Anne-Marie Alonzo avait réussi à 
surmonter les nombreux obs­
tacles que l’on peut imaginer 
pour compléter un doctorat en 
littérature, mener une carrière 
littéraire diversifiée, cofonder 
une maison d'édition et la presti­
gieuse revue Trois, et créer une 
manifestation littéraire estivale 
de plus en plus courue, le Festi­
val de Trois.

Née à Alexandrie, en Égypte, 
en 1951, elle vivait au Québec de­
puis 1963. Dynamique et pas­
sionnée, Anne-Marie Alonzo 
avait fait le pari d’intéresser un 
nouveau public à des spectacles 
littéraires et de rendre ce public 
fidèle. La popularité croissante 
du Festival de Trois, qui ac­
cueille maintenant des specta­
teurs venant non seulement de 
Laval et de Montréal mais 
d’autres villes du Québec, atteste 
le succès de son entreprise.

Françoise Faucher connaît 
Anne-Marie Alonzo depuis une 
trentaine d’années. Elles ont très 
souvent travaillé en collabora­
tion dans le cadre du Festival de 
Trois. La comédienne qui y a 
conçu et mis en scène plusieurs 
spectacles avait d’ailleurs prési­
dé une soirée consacrée à Anne- 
Marie Alonzo lorsque le festival 
se déroulait dans la cour inté­
rieure de la Maison des arts de 
Laval. «J’aimais être en sa compa­
gnie sous les étoiles; c’était trou­
blant de parler de la poésie et de 
la vie avec elle, qui était prison­
nière de son fauteuil alors qu’elle 
rêvait de danser.» Elle garde de 
la femme et de l’écrivaine un 
souvenir ému. «C’était une fem­
me chaleureuse, exceptionnelle­
ment forte et courageuse, animée 
d’une grande intelligence et douée 
d’une rare sensibilité aux choses 
de l’art et de la vie. Elle aimait 
rire et son sens de l’humour était 
délicieux. Elle était à la fois timi­

de et dotée d'une autorité naturel­
le, charmeuse et séductrice, avec 
un côté Shéhérazade qui lui 
conférait une grande capacité de 
convaincre les autres.»

Françoise Faucher est persua­
dée que c’est la force de l’amour 
et de l’amitié qui a maintenu 
Anne-Marie Alonzo en vie après le 
terrible accident qui l’a laissée té­
traplégique. «L’amour que lui por­
tait sa mère Héliane, d’abord; puis 
l’amour très grand, parfois même 
excessif, qu’elle éprouvait pour ses 
proches et qui l’a consumée toute sa 
vie, la précipitant parfois dans de 
profondes tristesses. Inutile de dire 
qu’elle était aussi follement amou­
reuse de la littérature.» Françoise 
Faucher trouve extrêmement 
cruel que la parole lui ait été arra­
chée par un accident vasculaire

cérébral quelques semaines avant 
sa mort. «Son œuvre unique lui 
survivra; son écriture, d’une rare 
puissance, dégage une sensualité, 
un érotisme peu communs dans le 
paysage littéraire québécois. Nous 
venons de perdre un très grand écri­
vain et je viens, moi, de perdre une 
très grande amie... », ajoute-t-elle.

Dans un recueil de lettres inti­
tulé L’Immobile (1990), Anne-Ma­
rie Alonzo parle magnifiquement 
d’elle-même, de sa vie et de ses 
ami(e)s. Vivant chaque jour avec- 
la douleur physique, elle a su évo­
quer celle-ci avec des accents poi­
gnants et justes, sans s’apitoyer 
sur elle-même. Le thème du corps 
blessé traverse son oeuvre, plus 
de vingt ouvrages (poésie, roman, 
œuvres dramatiques) traduits en 
plusieurs langues.

Lauréate du prix Émile-Nelli- 
gan en 1985, elle a remporté le 
Grand Prix d’excellence artistique 
de Laval 1992, a été reçue 
membre de l’Ordre du Canada en 
1996 et obtenait la médaille de 
bronze de la société Arts- 
Sciences-Lettres de Paris ainsi 
que la médaille civique de la Ville 
de Laval en 1997. La prestigieuse 
revue Voix et images lui a consacré 
un numéro à l’hiver 1994.

On ne la verra plus, élégante et 
fière, accueillir les spectateurs et 
causer avec eux dans le hall de la 
Maison des arts de laval; mais le 
Festival de Trois, qui fête cette an­
née son 151' anniversaire, se tien­
dra comme d’habitude chaque 
lundi soir du mois d’août.

Collaboratrice du Devoir

THIERRY 
BISSON NETTE

D* allure très spontanée, la poé­
sie du Franco-Ontarien Ri> 

J bert Dickson se joue sur deux por 
| tees en associant l’anecdotique et le 

grave. Des vers empreints d’une 
i douce derive y voilent ainsi un com­

mentaire sur un Occident deca­
dent guette par l'inhumanité, et, à 
ce titre, le recueil Libertés provi­
soires s'avère en parfaite continuité 
avec Humains pavages en temps de 
paix relatne, paru en 2002.

Grâce à la dualité de son re­
gistre. ce nouveau recueil échap­
pé autant à llntiniisine qu'aux cli­
chés d’une poésie ostensible­
ment engagée. Sur un rythme 
plutôt précipité, Dickson semble 
noter au jour le jour la difficile 
persistance d’un espoir utopique: 
«hier soir le sort du monde a long­
temps été évoqué / non regie com- 

! me l’avenir le printemps / appar­
tient / aux Jeunes chaque Jour un 
peu plus ouverts».

C’est une liberté inquiète qui

DAVID CANTIN

L* Oie de Cravan surprend en- 
i core avec deux nouveaux 
«livres d’images» inclassables.
D’abord un livre de Jeff Indou 

ceur. Très actif dans le milieu du 
graf fiti à Victoria et à Vancouver, 
Jeff Indouceur s’amuse à créer un 
monde dérangeant où les nuages 
interviennent sans cesse dims La vie 
tumultueuse de certains person­
nages anonymes. Après Ebola. 
Schmo raconte en images l’histoire 
d’individus qui tentent de vaincre, 
avec un certain sens de l’humour, 
les nombreux obstacles d’une exis­
tence troublante. Qui sont au juste 
ces êtres, à la calvitie naissante, qui 
s’imposent de bien curieux rituels? 
Comme l’explique Ijee Henderson 
dans une très belle postface, «les 
dessins sont des morceaux comiques 
rendus avec l’esprit du marginal. Je 
trouve parfois que chaque dessin est 
un hommage, comme les ex-voto 
mexicains, un art narratif créé 
avant tout pour kmorer les disparus.

guide ces lignes, jazz légèrement 
mélancolique où se maintient un 
peu de candeur et sur lequel pla­
nent les fantômes d’Apollinaire et 
des poètes beat: «on se promène 
sous les palmiers le soleil couché 
une ihanstin quetaine à la melodic 
mcoieuse m’accroche dans les filets 
de son sentiment positÿ sans oliics 
Tapera dure très longtemps / et le 
poème finit par rester sur sa him •.

Même si k' recueil épouse etroi 
tement les contours d’une présen­
ce au monde, un effet de redon­
dance s’installe |wr endroits, sur­
tout dans la dernière partie. Il n’en 
reste pas moins que «la musique 
cherche et trouve s<m niveau». Liber­
tés provisoires parvenant à tain- vi­
brer l’incertitude et à déjouer k- cy­
nisme. Reste à voir comment 1 >ick- 
son pourra maintenant faire évo­
luer sa poétique.

LIBERTÉS PROVISOIRES
Robert Dickson 
Prise de parole 

Sudbury, 2005,08 pages

les dessins de l’artiste honorent Ten­
tant qui a disparu derrière nos yeux».

La précision maniaque du liait de 
Ladouceur finit par créer une cer­
taine cohérence sur ce territoire où 
la nature impose sa loi. Peu connu 
au Québec, ladouceur confronte 
avec brio les grandes déceptions 
qui surviennent sans crier gare.

Enfin, en feuilletant Monsieur 
Non Ifgcon de Nadia Moss, on re 
connaît l’esthétique de certaines 
pochettes de disques montréalais 
associés à l’étiquette indépendante 
Constellation. Moss rassemble 
dans ce premier livre une série de 
dessins qui tournent atonr des es 
pèces menacées. Tout paraît ex­
trêmement fragile dans ce lieu in 
définissable où l’homme ne peut 
qu’attendre sa lin. Tel un long cri 
d’alarme, cette fiction elliptique 
met en scène une forme de cruau­
té inévitable. Ilutôt expressionnis­
te, l’univers do Moss dégage une 
sensation de vertige spirituel. Une 
variation pessimiste et lucide sur 
notre époque.

voyager,

partir fuir envolée, 

sous les soleil 

lune voie lactée, 

à peine nager.

‘fj/eze‘sc’ oÆbsLczzsezp- 
C/9.5/-200SJ

ude,

les pieds coulent 

traînent les jambes 

bassin taille.

Plus gai debout 

ce monde.

Geste
Édition originale :
Pans : des femmes, 1979
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La couleur du silence
Dans ./ynours en marge, Yoko Ogawa tisse 

un éloge discret du non-dit amoureux
CHRISTIAN
DESMEULES

Il existe un parfum propre au si­
lence. Un parfum qui est 
proche, reconnaitrait sans doute 

Yoko Ogawa, de l’odeur a la fois 
lourde et légère des premières 
pluies du printemps. Mais le silen­
ce, lorsqu’on baigne dans une réa­
lité hypertrophiée et qu’on l’écou­
te attentivement, a aussi ses re­
flets et ses couleurs.

Au fil d’une œuvre a l'étrangeté 
rampante, Yoko Ogawa nous a fait 
visiter sur la pointe des pieds des 
cabinets de curiosités, des 
échoppes de taxidermistes absents 
et des musées du silence. Ses per­
sonnages toujours délicatement 
névrosés évoluent dans un univers 
de sensibilité extrême — souvent 
exacerbée par la maladie —, dans 
lequel il est normal, par exemple, 
de voir des sons et d’entendre 
des couleurs.

Après une difficile rupture 
amoureuse, une jeune femme de 
24 ans développe d’inquiétants 
troubles de l’audition. Elle entend 
des sons qui n’existent pas, 
orgues et flûtes traversières, le 
jour comme la nuit. Assistant un 
jour à une table ronde sur les

troubles de l’audition, elle y fait la 
rencontre d’un sténographe dont 
les mains la fascinent Entre deux 
interventions, ses mains posées 
sur la table ressemblent à deux 
papillons au repos.

Ils vont se revoir et entre­
prendre de sténographier la mé­
moire auditive de la jeune narra­
trice. «Rien d'autre ne m’attirait», 
dira-t-elle des doigts du sténo­
graphe. Fascinée par le fil bleu 
que déroule le stylo sur la page 
(«Je parlais pour ses doigts»), elle 
lui dicte «l'histoire de ses oreilles»: 
souvenirs sonores, origines et 
états de sa maladie, chronique de 
sa rupture.

De cet amour qui ne dira ja­
mais son nom, parfaitement plato­
nique et silencieux, Yoko Ogawa 
tisse un éloge discret du silence 
et du non-dit amoureux. Gestes 
retenus, regards dérobés, atten­
tion un peu autiste aux détails: 
une minuscule tache de naissan­
ce sur un poignet, une bulle d’air 
flottant à l’intérieur d’une petite 
bouteille de médicament. Ce petit 
roman à la tiédeur un peu suffo­
cante nous transporte à l’intérieur 
d’un ■coquillage — avec sa propre 
musique et ses propres règles.

Née en 1962, Yoko Ogawa est

l’une des écrivaines japonaises 
les plus remarquées. Comme les 
traductions de ses œuvres nous 
parviennent en désordre, cet 
Amours en marge, premier 
-long» roman d’Ogawa, était à 
l’origine paru au Japon en 1991. 
Disons-le sans détour il est diffi­
cile de retrouver l'état de grâce 
des premières pages qui ont fait 
découvrir Yoko Ogawa aux lec­
teurs francophones.

Du reste, La Piscine, Les 
Abeilles, La Grossesse ou L’Annu­
laire, petits bijoux d’allusion et de 
perversion sensible, n’ont pas en­
core trouvé tous leurs lecteurs et 
gagneront toujours à être relus. 
Peut-être que le parfum de procé­
dé qui colle aux œuvres moins 
parfaites prive-t-il la lecture de 
beaucoup de son charme? Peut- 
être aussi que l’étrangeté et 
l’émerveillement finissent par 
s’user? Peut-être. Dommage, dans 
tous les cas.

Collaborateur du Devoir

AMOURS EN MARGE
Yoko Ogawa 

Actes Sud
Arles, 2005,190 pages

Le grand retour de
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« Passionnée par la vie 
des Amérindiens,
Francine Ouellette nous 
offre « le » livre de sa vie. » 

Monique Roy, Châtelaine, 
avril 2005.

«... on se laisse prendre par 
cette histoire. On se laisse 
prendre par l’ambiance 
et par la magie des lieux... 
Divertissant et instructif.
Une belle de réapprendre 
l’bistoire de ce vaste pays que 
fut la Nouvelle-France. »

Didier Fessou, Le Soleil, 
28 novembre 2004.

,t> Son.K: Iibne| Expression
ft QUÉBÉCOR MEDIA

Feu,
la rivière profanée

576 pages - 29,95 $

Lisez la suite 
de cette audacieuse saga 

de 6 tomes 
dès cet automne.

La énième vie d’Honoré de Balzac
Si Balzac avait la possibilité de se réincarner 

aujourd’hui, vous pouvez parier votre phis 
belle chemise a carreaux qu’Q ne choisirait 
pas la France, fl irait s’établir aux Etats-Unis. Pendant 

que, dans l’Hexagone, on tente, avec les moyens du 
bord (prose cérébrale, fiançais approximatif, pitreries
d’inspiration supposément parodique) de ______
s’approprier le mythe de l’Ouest américain 
(voir Western, de Christine Montalbetti, au­
quel je reviendrai la semaine prochaine), les 
romanciers etats-uniens, les Bruce Murkoff, 
les Elwood Reid, relève des Cormack Ma- 
carthy et des Jim Harrison, continuent de 
croire à la vraie affaire, eux. D’écrire comme 
si le structuralisme n’avait jamais démonté 
sous nos yeux la mécanique du texte et dé­
tendu ses ressorts. De reléguer Robbe- 
Grillet et ses copains aux limbes en compa­
gnie de leurs personnages inexistants. Bref, 
de faire semblant Avec superbe.

Prenez Elwood Reid. Un type encore jeune, qui a 
roulé sa bosse du côté de l’Alaska. Vous jetez un coup 
d’œil à sa photo au dos de la jaquette et déjà vous l’ima­
ginez mieux en gardechasse à Kuinak ou en demi de 
coin patrouillant la tertiaire des 49ers qu’en maître de 
conférences à Pans VI ou VII. Dans La Seconde vie de 
D. B. Cooper, son dernier livre traduit en français, l’es­
prit de Balzac est bien présent mais revisité à la lumiè­
re des bonnes vieilles années soixante et mâtiné d’une 
solide dose de Ken Kesey, ce qui veut dire qu’il faut 
remplacer ce puissant arôme de café fort par un ou 
deux buvards de LSD. Le roman de Reid aurait en fait 
très bien pu s’intituler «Saut en parachute au-dessus 
d’un nid de coucous».

Et ici, permëttez-moi une petite flambée de nostaL 
gie: vous souvenez-vous de ces bonnes vieilles années 
70? Le meilleur cinéma. La meilleure musique. Gran­
de époque en vérité, où détourner un avion était l’affai­
re de presque rien, au point qu’une véritable épidémie 
sévissait et que même nos petits gars du FLQ utili­
saient ce moyen de transport pour s’offrir des va­
cances à Cuba. D. B. Cooper, lui, ne veut pas aller à 
Cuba. Cet ancien du Vietnam en voie d’être exclu du 
grand, rêve américain a soigneusement mijoté son 
plan. A l’aide d’une fausse bombe, il s’empare d’un 
avion, se fait livrer 400 000 $ (somme alors jugée co­
quette) à l’occasion d’un bref séjour sur le tarmac 
d’une piste d’atterrissage, puis, l’appareil ayant redé­
collé, force l’ouverture d’une porte située à l’arrière de 
fa carlingue (prouesse technique difficilement envisa­
geable aujourd’hui, mais c'était l’époque de toutes les 
libertés) et hop, cascade, joue les filles de l’air au-des­
sus des forêts sombres, et humides de la chaîne des 
monts Cascades dans l'Etat de Washington. Voici pour 
l’anecdote. Mais la vie est ailleurs.

Elle se trouve dans les très étonnantes ressources 
stylistiques déployées par l’auteur, dont l’imagination 
et la verve tordue réussissent à nous surprendre à

chaque paragraphe, ou presque. Ses personnages de 
clochards celestes croisés dans fa jungle mexicaine ou 
au beau milieu du désert de l'Arizona s’expriment 
avec une faconde inénarrable de vieux sages égares 
dans le siècle apres avoir gobé une capsule d’adde de 
trop. «Je constate qu’il va falloir te tracer quelques lignes 

absolues dans les sables de ta raison», pré­
vient l’un d'eux Délirante à point, fa conver­
sation se promène entre les preuves de 
l’existence du Big Foot le commerce clan­
destin des nids de fourmis rouges vivantes 
et le fameux Livre IV, qui est à Cooper, hi­
dalgo moderne réchappé des moulins a 
vent du Vietnam, ce que les romans de che­
valerie furent à Don Quichotte.

Au fil des pages, on finit par comprendre 
que Reid nous mène en avion et que, tout 
comme sa bombe, simple paquet de fils en­
trecroisés pour 1a frime, était fausse, nous 

avons été lancés sur fa piste d’un thriller-bidon. Le ro­
mancier, pour mieux nous leurrer, a d’abord feint un 
scrupuleux respect des lois du genre, et nous avons 
donc droit à un fEc du FBI issu de fa phis pure tradition 
américaine, mal dans sa peau de nouveau retraité, pico­
lant un peu trop, confronté par l'affaire Cooper aux 
nombreuses insatisfactions qui hantent sa carrière. 
Pendant environ 400 pages, on attend fa rencontre in­
évitable, en plein soleil, western oblige, entre D. B. Co­
oper, le criminel qui donne l'impression de s’en être 
tiré, qui se fa coule douce au Mexique depuis des an­
nées, devenu chez lui une célébrité, au point qu’un 
bled du Nord-Ouest organise chaque été un festival D. 
B. Cooper avec concours de saut de parachute à fa clef, 
et Frank, le flic obsédé. Et fa rencontre, bien sûr, va se 
produire, Reid sacrifiant ici à fa règle d’or qui oblige le 
criminel à revisiter le lieu du crime. Sauf que rien ne va 
se passer comme prévu.

Mais fallait-il 447 pages pour en arriver là? Peut-on 
encore écrire comme Balzac en 2005? Quand Frank, à 
un moment donné, s’est emparé d’un 4orchon à car­
reaux verts et blancs» dans l’évier, je me serais volontiers 
contenté d’un torchon, point à fa ligne. Pendant les cha­
pitres consacrés à fa retraite de Frank, on s’ennuie par 
grands bouts, et Reid semble incapable d’évoquer 1a 
carrière d’agente d’immeubles de fa femme du policier 
sans nous infliger le CV de chacun de ses collègues, 
plus 1a description des propriétés dont elle s’occupe. 
L’ambition du romancier paraissant être, ici, de concur­
rencer les actes de vente. Balzac rides again.

Collaborateur du Devoir

LA SECONDE VIE DE D. B. COOPER
Elwood Reid

Traduit de l’américain par Freddy Michalski 
Albin Michel 

Paris, 2005,447 pages

Louis
Hamelin

LE NOUVEAU

GRAND ROMAN DE
PAU LO

COELHO
S PAULO
I COELHO

1 1

nmârioii

JAMAIS ON N'EST ALLÉ 
AUSSI LOIN PARAMOUR

fxhier
Pourquoi penser ?

,0. y*

l’Inconvénient no 21
disponible en kiosque et en librairie

Alain Roy 
Yannick Roy 
Yvon Rivard 
C laude Bertrand 
Geneviève Letarte 
Michel Morin 
Mathieu Bélisle

Aussi dans ce numéro : Ricard - Pro nui cl is - Beaudoin - Bouchard - Sonta www. i nconvenien t.ca



É C H O S

LE DEVOIR. LES SAMEDI 18 ET DIMANCHE 19 J 1 l N 2 0 0 5

LECTURES D'ETE
F 7

ROMAN QUÉBÉCOIS

La petite histoire
marie labrecque

Première partie d’une saga qu’on annonce en 
plusieurs tomes. La Poussière du temps suit le 
quotidien d’une famille urbaine aux revenus très 

modestes, de 1941 à 1951. Tout débute par une 
rencontre inopinée: visitant une tante malade dans 
un hôpital montréalais, Maurice Dionne tombe 
sous le charme d'une jeune patiente. La belle Jean­
ne vit à Saint-Joachim, au sein d’une famille d’agri­
culteurs, mais l’éloignement n’empèchera pas le 
soupirant de lui faire une cour assidue.

Entre l’homme de la ville et la jeune femme des 
champs, l’union n’aura pourtant rien d’un conte de 
fées. Forcée au début de vivre avec sa belle-mère 
et sa belle-sœur, Jeanne découvre vite que les mo­
roses Sauvé ont peu en commun avec sa propre fa­
mille. Pire, le prince charmant lui-même s’est 
transformé en mari irascible, égoïste, pingre, 
prompt à tempêter à la moindre contrariété. Et 
pendant que Maurice, un travailleur manuel, 
s’échine dans de durs labeurs (il sera notamment 
manutentionnaire au Canadien Pacifique), Jeanne 
doit faire des miracles pour subvenir aux besoins 
d’une famille qui s’agrandit presque chaque année. 
D’où les déménagements successifs.

Les débuts tumultueux du ménage constituent 
probablement la partie la plus intéressante du ro­
man: le contraste entre les deux maisonnées d'ani­
mation sympathique et chaleureuse de la tribu cam­
pagnarde est bien évoquée); les consultations au­
près d’un médecin bourru mais dévoué; la crise qui 
secouera le couple; le sursaut de révolte de Jeanne 
quand Maurice s’abandonnera à la violence...

Par la suite, les nombreux dialogues d’ordre do­
mestique — disputes à propos de l’argent, ou es­
clandres de Maurice chaque fois, ou presque, que 
Jeanne lui annonce qu’elle est «en famille» — son­
neront un peu répétitifs. Dépeints en surface, les 
personnages semblent assez statiques. En compa­
raison avec les héroïnes auxquelles les romans lus-
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toriques récents nous ont habitués, Jeanne paraît 
manquer un peu de personnalité. Quant à Maurice, 
il est franchement déplaisant... (Gustave, le frère 
bègue et taquin de Jeanne, s'avère le personnage le 
plus vivant de la galerie. On lui doit quelques épi­
sodes plutôt cocasses.)

Petits épisodes du quotidien
Et il faut bien dire que La Poussière du temps ne 

regorge pas de grands événements. Le titre définit 
bien le projet romanesque de Michel David, qui 
s’attache à la description concrète d’une vie soumi­
se aux •mêmes recommencements», au retour des

saisons, à une existence à la fois routinière et ardue. 
•Le temps faisait son œuvre. Chez les Dionne, l'uni­
formité du quotidien n'était bnsee que par de rares 
joies ou contrariétés.» Les petits episodes du quoti­
dien (achat d'un costume de première communion, 
installation ratee d’une pelouse) y figurent au même 
titre que les drames (perte d'un emploi, morts pré­
maturées) tissant la trame de la vie.

Si les événements historiques (la guerre, la fa­
meuse grève d'Asbestos, etc.) sont évoqués en ar­
rière-plan, souvent au détour d'une conversation, 
le roman nous fait surtout sentir le combat journa­
lier de Jeanne et de sa famille, les difficultés que 
devaient affronter les pauvres habitants d’un quar­
tier populaire du sud-est de la métropole dans les 
années 1940.

C est à travers les détails que La Poussière du 
temps témoigne en filigrane de l'époque. On ob­
serve ainsi l'urbanisation croissante de la société 
québécoise, alors qu'un à un. les fils du clan Sau­
vé quittent la ferme familiale pour se dénicher un 
emploi en ville. On constate le prestige social pro­
cure par l'automobile, encore un luxe, pendant 
que les «petits chars» (les tramways) sillonnent 
toujours les rues montréalaises.

Signée par un ancien professeur de français, qui 
aurait mis la main à la rédaction de nombreux ou­
vrages pédagogiques, l'écriture est de bonne tenue 
mais dépourvue de style vraiment personnel. En 
somme, un honnête artisanat: un roman historique 
sans surprise ni audace.

Collaboratrice du Devoir

LA POUSSIÈRE DU TEMPS 

Tome 1: RUE DE LA GLACIÈRE 
Michel David 

Hurtubise HMH 
Montréal, 2005,456 pages

Réaménagements 
à l’Académie des lettres 
du Québec
Après s'être dotee d'une nouvelle direction l’autom­
ne dernier, qui a tait de Jacques Allard son nouveau 
président, l’Académie des lettres du Québec a ou­
vert un nouveau bureau à IT’niversite du Quebec à 
Montréal, a embauché une adjointe administrative 
et s est dotee d'un site Internet. L'Académie a égale­
ment annoncé son intention de [wticiper aux 
grands débats sur la culture contemporaine. En oc­
tobre prochain, un colloque portera sur les ques­
tions suivantes: •Qu'en est-il des intellectuels? Qui 
sont-ils.J Qui mente de l'être1 Qui ne veut surtout pas 
l'être?» L'Académie se promet également de rafraî­
chir la Rencontre internationale des écrivains, qui 
se tient annuellement et qui devrait désonnais s’ou­
vrir davantage au grand public (u'wuuicademiedes- 
lettresduQuebec.com). - lie Devoir

Exposition
de manuscrits médiévaux
L'Université de Saskatchewan tient depuis 
quelques jours une exposition réunissant une col­
lection de feuilles enluminées issues de manuscrits 
médiévaux ti es anciens. Cette expo s’intitule Scatte­
red lœaves. C'est dans les années 1920 qu'un collec­
tionneur de l'Ohio, nommé Otto lige, a réussi à ré­
unir une cinquantaine de manuscrits médiévaux, 
écrits à la main entre IKK)et 1500, trouvés dans 
des encans. Ege, qui voulait diffuser la connaissan­
ce des manuscrits médiévaux, a divisé les feuilles 
de ces manuscrits en 40 boites qu'il a vendues à tra­
vel's le monde. L’une d'entre elles s’est retrouvée 
entre les mains de Peter Stoicheff, professeur d'an­
glais à l'Université de Saskatchewan, et d'Andrew 
Taylor, qui est aujourd'hui professeur à l’Université 
d’Ottawa. Alors qu'Ege tentait de disperser les ma­
nuscrits, les chercheurs d’aujourd’hui tentent de 
les rassembler pour en faciliter l’accès. On peut ad­
mirer le contenu de la boîte n° 25 à l’exposition de 
l’université jusqu’au 23 juin. - lœ Devoir

Cet été (encore), 
troquez la fiction
pour la réalité

André Gosselin
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Les petits investisseurs font tout pour 
obtenir des rendements catastrophi­
ques! Convaincu des bienfaits du 
marché boursier, André Gosselin nous 
donne les moyens de mieux investir. 
Lettre ouverte aux investisseurs 
irresponsables
André Gosselin • 218 p. • 27,95 S
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L'incorruptible milliardaire Stephen A. laris- 
lowsky parle de sa vie, de sa stratégie d'in­
vestissement et de ses luttes contre les 
pratiques douteuses du milieu financier. 
Dans la jungle du placement 
Stephen A. larislowsky avec Craig loomey 
167 p. • 27,95 $
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I
Devenez un leader efficace et apprécié 
et amenez votre équipe à se dépasser. 
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Comment réfléchir 
sans y penser

L’auteur du Point de bascule se penche 
sur la complexité des dérisions instan­
tanées. Quand peut-on se fier à son in­
tuition? Et quand doit-on s’en méfier7
Intuition
Malcolm Giadwell ♦ 255 p. • 27,95 $

Tous
ensemble!
Donnez un nouveau souffle 
à votre équipe

Ken Blanchard
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Sheldon Bowies
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Dans cette fable cosignée Ken Blan­
chard (Le manager minute), décou­
vrez la méthode Tous ensemble!, 
basée sur les prodigieux ressorts du 
travail d’équipe. Un must pour ceux 
qui ont la responsabilité d’une unité 
en difficulté.
Tous ensemble!
Ken Blanchard et Sheldon Bowles 
196 p. • 24,95 S
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PLANIFIEZ
VOTRE

Economisez-vous trop pour votre re­
traite? La réponse dans cet ouvrage à 
contre-courant qui vous incite à pen­
ser à demain, oui, mais en profitant de 
la vie aujourd'hui.
Arrêtez de planifier voire retraite, 
planifiez votre plaisir
Dany Provost • 296 p. • 27,95 $
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L’antichambre
Frustrés par leurs tentatives infructueuses d’avoir un enfant, Jean et Caroline émigrent au Québec 

dans l’espoir de donner un nouveau souffle à leur vie... Mais verront-ils leur rêve se réaliser?

Un roman bouleversant !
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LECTURES D'ETE
Vers les cimes ESSAI

Un petit complot avec ça ?
LOUIS CORNELLIER

CLAUDE LÉVESQUE

La montagne a inspiré une lit­
térature assez abondante, 
mais qui reste appréciée surtout 

par les alpinistes et 
autres amateurs de pay­
sages accidentés.

Le Québec, pays rela­
tivement plat, compte 
un nombre assez impor­
tant de ces hommes et 
de ces femmes qui ont 
été attirés par les cimes, 
souvent après les avoir 
visités dans les livres.

S’il est exact qu'«un 
vrai montagnard parle si 
peu», pour citer un des 
auteurs de La Montagne à portée 
de voix, il y en a aussi, de toute évi­
dence, qui ont la plume facile.

Treize amoureux de la mon­
tagne, onze Québécois et deux 
Français, venant d’horizons diffé­
rents, ont troqué le piolet pour la 
plume, le temps de raconter cha­
cun une histoire dans ce petit re­
cueil publié chez XYZ.

Les premiers textes sont les’ 
plus susceptibles de rejoindre un 
vaste public puisqu’ils racontent 
avant tout les émotions qui mar­
quent une aventure humaine.

Le tout premier relate l’ascen­
sion du mont Blanc par un père 
et son fils, par la «voie normale». 
Le deuxième, très court, intitulé 
La Cordée du cœur, rend homma­
ge à un greffé du cœur qui a 
réussi l’ascension de ce même 
sommet européen.

Le mont Blanc est très fré­
quenté. Il n’est probablement 
pas le sommet le plus difficile 
des Alpes, même s'il en est le 
plus élevé. Et pourtant, chaque 
année, plusieurs grimpeurs y 
perdent la vie.

«Une avalanche ne survient pas 
pour d’autres raisons que parce 
qu’elle fait partie de “l’être” de la 
montagne. Il faut considérer l’être 
tout puissant qu’on côtoie quand 
on marche encordé sur une arrê­
te», écrit Jean Désy.

La montagne inspire donc le 
respect. Elle incite normalement 
à la patience, quoique le goût du 
record et de la performance ho­
mologuée n’ait pas épargné le

monde des alpinistes. Les au­
teurs réunis dans le présent re­
cueil n’appartiennent pas a cette 
école et Us ne se gênent pas pour 
la critiquer. «On ne rêve pas avec 

un chronomètre dans la 
main», écrit l’un d’eux.

Des Alpes, on passe 
à la chaîne des Cas­
cades, dans l’Ouest 
américain, aux mon­
tagnes Blanches de la 
Nouvelle-Angleterre, à 
la région de Sheffervil- 
le, aux Andes, à l'Hima- 
laya. La Montagne à 
portée de voix se termi­
ne par un pèlerinage 
sur une montagne chi­

noise, pas très imposante par son 
altitude, mais fascinante par le 
symbolisme qui lui est associé. 
C’est le texte le plus littéraire et 
le plus érudit du recueü.

Certains textes multiplient les 
descriptions et l’observation des 
menus détails, qui peuvent deve­
nir lassants. D’autres, un peu 
trop court, laissent au contraire 
le lecteur sur son appétit Les ré­
cits sont très différents les uns 
des autres, ce qui fait à la fois la 
force et la faiblesse de ce petit 
livre original. Certains sont très 
descriptifs, d’autres plus lyriques. 
Certains sont plutôt introspectifs, 
d’autres tiennent davantage du 
reportage social.

Le lecteur est d’ailleurs averti 
dès l’avant-propos: «La mon­
tagne porte plus d’un visage et se­
rait bien mal venu celui qui ten­
terait de la figer, de la niveler, 
d’uniformiser les récits, de former 
un recueil collectif où tous les 
textes convergeraient vers une 
même voie. La montagne présen­
te plus d’une face, d’un col, d’un 
sommet!»

Le Devoir

LA MONTAGNE 
À PORTÉE DE VOK 
Récits de montagne 

Sous la direction d’Hélène Guy 
et Arme Brigitte Renaud 

XYZ éditeur
Montréal, 2005,180 pages

Qu’ont en commun les journa­
listes Thierry Meyssan et 
tnc Laurent le cinéaste Michael 

Moore, certains penseurs occiden­
taux d’extrême droite et d’extrême 
gauche et certains intellectuels 
arabes influents? Ce sont tous, 
écrit le journaliste français Antoine 
Vitkine dans un brûlot intitulé Les 
Nouveaux Imposteurs, des parti­
sans de la théorie du complot Cet­
te théorie, précise-t-il, «n’est pas 
autre chose qu’un mode de pensée 
qui consiste à attribuer à tel ou tel 
groupe d’individus des pouvoirs 
qu’ils n’ont pas, à les soupçonner 
d’être derrière des événements avec 
lesquels ils n’ont rien à voir, à les ac­
cuser de se concerter secrètement, 
d’avoir des plans cachés, des inten­
tions dissimulées».

Les partisans de la théorie du 
complot ne sont pas nés d’hier. 
Pendant toute la première moitié 
du XX' siècle, par exemple, les anti­
sémites n’ont cessé d’agiter un 
faux total intitulé les Protocoles des 
Sages de Sion — forgé en 1900 par 
un agent de la police secrète du 
tsar de Russie — afin d’appuyer la 
thèse délirante selon laquelle les 
Juifs manœuvraient pour dominer 
le monde. Ce document, aujour­
d’hui encore, continue d’exciter 
certains esprits malades. Plus près 
de nous, pour prendre un autre 
exemple, le destin tragique de la 
princesse Diana a suscité une théo­
rie voulant que le complot américa­
no-sioniste soit à l’origine de sa 
mort puisqu’elle s’apprêtait à 
prendre parti pour les Palestiniens.

Or, constate Vitkine, depuis le 
11 septembre 2001, la machine 
s'est emballée. C’est Meyssan, 
d’abord, dont l’essai à succès in­
ternational L'Effroyable Imposture 
défend la thèse selon laquelle les 
attentats ne sont pas l’œuvre d’al- 
Qai'da mais d’un «groupe fascisant 
au sein de la Maison-Bl,anche et 
de l’état-major». C’est Eric Lau­
rent ensuite, dont l’essai La Face 
cachée du 11 septembre, à succès 
lui aussi, laisse croire à une 
conspiration: «En mettant côte à

côte des faits — ou des faits suppo­
sés — pourtant fléconnectés les 
uns des autres. Éric Laurent dé­
peint en filigrane, sans jamais le 
dire, un plan général, une conspi­
ration, sans qu’il soit possible d’en 
saisir les contours exacts. Tout est 
dans les demi-tons, dans les gris.» 
C’est Michael Moore, dont le 
Fahrenheit 9/11 entretient une 
certaine paranoïa: «Son documen­
taire, servi par un montage à 
charge, est un monument à la 
théorie du complot soft, un concen­
tré de manichéisme, une somme 
de simplismes, d’insinuations sans 
preuves, de formules définitives.»

Vérités cachées
Relayées sans esprit critique, en 

France, par le roi de rmfotainment 
et des cotes d'écoute Thierry Ar- 
disson, ces thèses privées de tout 
fondement finiront pas imposer la 
croyance, solidement ancrée à l’ex­
trême droite, qu’on nous cache la 
vérité. Dans un raisonnement per­
vers qui commence par demander 
«à qui profite le crime?» avant de ti­
rer des conclusions sur ses causes 
et ceux qui en sont responsables, 
les partisans de la théorie du com­
plot en viennent nécessairement à 
rejeter la faute sur l’ogre américain 
et son allié sioniste.

Ces théories fumeuses, qui 
noient dans un simplisme populis­
te la complexité des rapports de 
pouvoir en proposant une inter­
prétation sulfureuse sous le cou­
vert de l’évidence, entretiennent 
aussi la paranoïa d’une frange du 
monde arabe qui persiste à croi­
re, par exemple, que «quatre mille 
Juifs ne sont pas venus travailler 
au World Trade Center (WTO, 
avertis par le Mossad de l’immi­
nence d’une attaque menée par des 
agents israéliens». Que cette déli­
rante théorie soit contredite par 
les faits n’y change rien: c’est tou­
jours, de toute façon, la faute au 
complot judéo-américain.

«Derrière ce nouveau bréviaire 
du complot, constate Vitkine, dont 
la grammaire a pour règles la sim­
plification, le manichéisme, l’amal­
game, l’inculture, se dissimulent les

visages de l’antisémitisme, de l’anti­
américanisme primaire, ou tout 
simplement celui de la violence.» D 
ne s’agit pas, bien sûr, de nier la 
•basse manœuvre politicienne» 
d’une administration américaine 
cynique qui a agité le spectre des 
armes irakiennes de destruction 
massive pour justifier sa guerre, 
mais, demande Vitkine, «est-ce par­
ce que Bush use d’une stratégie de 
communication outrageusement 
manichéenne et réductrice qu 'il faut 
faire de même et perdre son âme?».

Contrairement à ce que tentent 
de faire croire les partisans de la 
théorie du complot pour qui tout 
est toujours trop simple, le monde 
est complexe et il en résulte «que 
les sources du mal ne sont pas une, 
mais multiples». Plus encore, la 
supposée lucidité extrême des tra- 
queurs de complots, loin d’être 
une arme radicale dans la chasse à 
toutes les injustices, est un écran 
de fumée qui confine à l'impuissan­
ce: «Chacun est libre de critiquer la 
politique américaine ou la politique 
israélienne, à condition de le faire 
sur la base de faits et non sur des 
mensonges, des illusions ou des 
amalgames. De surcroît, recourir 
au mythe du complot est contre-pro­
ductif car on ne peut changer les 
choses qu’en ayant une appréciation 
rationnelle etfactuelle des pro­
blèmes, à rebours des stériles théories 
du complot.»

Les fantasmes font peur, mais 
rassurent à la fois. Or «on ne fait 
pas de politique avec des fantômes 
mais avec des réalités». Aussi, la 
vraie critique — c’est la belle et 
nécessaire leçon de ce déran­
geant ouvrage — exige un réel et 
parfois aride effort d’analyse qui 
n’a rien à voir avec l’automatisme 
manichéen qui éblouit plus qu’il 
n’éclaire.

Collaborateur du Devoir

LES NOUVEAUX 
IMPOSTEURS
Antoine Vitkine 
La Martinière 

Paris, 2005,240 pages
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Edwidge Dandicat, Boréal, 24,95$
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su jet et r est 1 finit' de tout un peuple qui vibre en nous. Une communion réussie avec la
culture haïtienne !
BRIGITTE MOREAL hbnirie Monet (Montreal)

UN SAUT DANS LE VIDE
Yves Beauchemin, Fides, 24,95$
C harles est maintenant devenu un jeune adulte. Déterminé, il renonce à la poursuite 
de ses etudes pour écrire un roman. Une suite très réussie du premier volet de Charles 
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LUCIE LIZOTTE librairie Clément Morin (Trois’Rivières)

LES SOUPES CELESTES
Jacques Savoie, Fides, 24,95$

Dans ce roman aux rebondissements multiples, Jacques Savoie explore la complexité 
des rapports humains et dénonce 1 individualisme ambiant qui marque notre époque. 
Une excellente lecture de vacances !
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Perversion 
à la québécoise

LOUIS CORNELLIER

LT affaire de la prostitution juvé- 
’ nile à Québec, qui a éclaté en 
décembre 2002, a été un des plus 

gros faits divers des dernières an­
nées. Comme le constate Pierre 
Martineau, directeur de l’informa­
tion de TQS-Québec et auteur 
d’une enquête sur cette affaire in­
titulée Perverse cité: «Il y avait du 
cul, des adolescentes, des hommes 
riches, un animateur-vedette de la 
radio et une multitude de sous-en­
tendus de la police.» Tout, donc, 
pour susciter les passions.

Perverse cité n'apprendra rien 
de vraiment nouveau à ceux qui 
ont suivi de près cette triste saga 
dans les journaux. Rondement 
mené, le livre nous fait néan­
moins revivre, avec un solide luxe 
de détails, toutes les étapes de ce 
fait divers révélateur du travail de 
la police, de l'administration de la 
justice et de la fascination malsai­
ne qu’exerce l’adolescence, sur­
tout féminine, sur plusieurs es­
prits. Il illustre aussi les ravages 
engendrés par la passion de l’ar­
gent chez une jeunesse désœu­
vrée prête à tout pour satisfaire 
un désir de reconnaissance dé-

VIENT DE PARAÎTRE

Normande Élie

UNE LIBELLULE 
SUR UN ÉLÉPHANT

roman

Une fable fantaisiste 
où ne manquent ni 
la critique subtile 

de la société de 
surconsommation, 
ni le grand défi que 
représente l’amour.

En vente en librairies • 19,95 $
CARTE BLANCHE

boussolé. Quelle tristesse, par 
exemple, que d’apprendre, grâce 
à une enquête du journaliste Jérô­
me Landry de TQS-Québec, que 
«deux ans après le début de l’opéra­
tion Scorpion, la majorité des ado­
lescentes impliquées dans le réseau 
étaient encore actives dans le mi­
lieu». La plupart des accusés dans 
cette affaire ont fini par être 
condamnés, mais le problème est 
loip d’être réglé pour autant 

A quelques reprises, Marti­
neau laisse entendre que plu­
sieurs individus (il évoque, sans 
les nommer bien sûr, les fameux 
«humoristes» qui ont alimenté 
tant de rumeurs) s’en sont tirés à 
trop bon compte, que l’opération 
Scorpion aurait dû être menée à 
terme et que Québec — ville de 
la beauté patrimoniale et de l’hys­
térie radiophonique — n’a pas le" 
triste monopole de la prostitution 
juvénile. Du bon travail journalis­
tique, qui flirte inévitablement 
avec le sensationnalisme mais 
qui parvient, somme toute, à res­
ter plutôt sobre.

Collaborateur du Devoir

PERVERSE CITÉ
Pierre Martineau 
Les Intouchables 

MontréaL 2005,344 pages
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LECTURES D'ETE
ESSAIS QUÉBÉCOIS

Le prof Baillargeon et la pensée critique
« S

Louis
Cornellier

> nous avwns 
un vrai systè­
me d’éduca­

tion, écrit le célèbre linguiste et 
intellectuel Noam Chomsky, on 
y donnerait des cours d'autodéfen­
se intellectuelle.» En attendant 

que ce soit le 
cas. Nor­
mand Baillar­
geon, profes- 
s e u r à 
l’UQAM et 
militant anar­
chiste, a choi­
si de faire sa 
part Dans un 
ouvrage à la 
fois lumineux 
et amusant 

intitulé Petit cours d'autodéfense 
intellectuelle, il nous offre une 
sorte de boîte à outils du pen­
seur critique qui n’entend pas 
s’en laisser imposer par les ma­
nipulateurs de tout acabit.

Nous sommes peut-être plus 
instruits que nos ancêtres, mais 
nous ne sommes pas pour autant 
à l’abri des croyances irration­
nelles. Même à l’université, écrit 
Baillargeon, l'inculture et le char­
latanisme fleurissent. La démo­
cratie, pourtant, exige que nous 
ayons une bonne compréhension 
du monde dans lequel nous vi­
vons afin de pouvoir agir sur lui 
dans le sens souhaité. Le langa­
ge, les mathématiques, l'expé­
rience personnelle, la science et 
les médias nous permettent 
d’avoir accès au monde, mais ils 
peuvent aussi être ce qui nous 
trompe. Des outils de pensée cri­
tique nous sont donc indispen­
sables pour éviter de nous faire 
berner ou encore de nous berner 
nous-mêmes.

Au sujet de l’univers linguis­
tique, Baillargeon nous invite 
donc à distinguer les notions de 
dénotation et de connotation qui 
influent sur le sens des messages 
(dire automobile ou minoune, 
employés ou associés, ce n’est 
pas la même affaire), nous incite 
à la prudence à l’égard de cer­
taines stratégies rhétoriques 
comme, par exemple, l'accentua­
tion (une phrase telle que «on ne 
doit pas dire du mal de nos amis»

peut changer de sens selon que 
l'on met l’accent sur l'un ou 
l’autre des mots qui la compo­
sent) . nous introduit à l’art de la 
définition qui ne se réduit pas à 
l'usage du dictionnaire et nous 
présente une très instructive lis­
te de paralogismes (ou sophismes) 
qui brille par la qualité 
de ses exemples.

L’univers des mathé­
matiques, quant à lui, 
peut sembler plus com­
pliqué parce qu’on le 
manipule, consciem­
ment en tout cas, moins 
quotidiennement. Pour­
tant, comme le précise 
Baillargeon, nous ne 
pouvons nous per­
mettre de l’ignorer, «ne 
serait-ce que parce que 
nous sommes constam­
ment bombardés de don­
nées chiffrées qu’il nous 
faut comprendre et éva­
luer». Aussi, dans un 
exercice stimulant et sa­
lutaire de «mathéma­
tiques citoyennes», notre 
guide nous introduit 
dans le monde plutôt 
complexe des probabili­
tés et des statistiques, 
nous rappelle que corré­
lation n’est pas causalité 
et nous offre une très 
éclairante leçon de lec­
ture de graphiques, le 
tout afin de nous sous­
traire au «terrorisme 
mathématique» qui 
«consiste à utiliser le 
prestige des mathéma­
tiques dans le but de 
confondre, tromper ou 
autrement embrouiller 
les gens à qui l’on s’adresse». Les 
explications du professeur, sou­
vent comiques, ont pour effet de 
faire tomber les écailles de nos 
yeux.

Brillant petit cours d’épistémo­
logie en accéléré, les sections sur 
l’expérience personnelle et la 
science expérimentale sont peut- 
être celles qui risquent d’ébran­
ler le plus fortement les abonnés 
du sens commun ou, pire encore 
parce que plus insignifiant, du 
gros bon sens. La perception de

petit cours 
d'autodéfense 

intellectuelle

la réalité — et non la realite elle- 
même — «est une construction». 
precise le professeur. Aussi, ce 
que l'on tient pour vrai parce 
qu'on l’a perçu, juge ou parce 
qu'on s'en sourient, peut être af­
fecte par une foule de biais qui 
tiennent à nos schémas mentaux 

préalables. Aussi, la 
prudence est de mise, 
de même qu’une 
connaissance au 
moins rudimentaire 
des méthodes de vali­
dation de la science 
expérimentale dont 
Baillargeon nous offre 
un aperçu.

Connaître le mon­
de, enfin, c’est aussi 
fréquenter les médias 
d’information. Sou­
vent, on le sait, ceux- 
ci manquent à leur 
noble mission d’être 
des instruments dé­
mocratiques en se 
vautrant dans le seul 
divertissement. Pis 
encore, ils se prête­
raient de plus en plus 
souvent à une «fonc­
tion de propagande et 
d’occultation du réel». 
Nous en avons pour­
tant besoin et il faut 
les lire, mais une pen­
sée critique à leur 
égard doit tenir comp­
te des cinq filtres qui 
influencent leur pro­
duction: leur taille et 
appartenance, leur dé­
pendance à la publici­
té, leur dépendance à 
certaines sources offi­
cielles, les critiques 

que les puissants leur réservent 
afin de les discipliner et un anti­
communisme de principe. Sa­
chant cela, grâce à Herman et 
Chomsky auxquels Baillargeon 
emprunte cette grille, nous voilà 
mieux équipés pour décoder cet 
univers qui nous donne, chaque 
jour, le monde à sa façon et qu'il 
importe de fréquenter, bien sûr, 
mais avec les précautions

sommes
peut-être

plus
instruits que 
nos ancêtres, 

mais nous 
ne sommes 

pas pour 
autant à 
l’abri des 
croyances 

irrationnelles

propres au penseur critique.
Comme l’écrivait le regretté 

Cari Sagan que cite Baillargeon. 
il s'agit de trouver «un délicat 
équilibré entre les deux tendances: 
celle qui nous pousse à scruter de 
manière inlassablement sceptique 
toutes les hypothèses qui nous sont 
soumises et celle qui nous invite à 
garder une grande ouverture uicr 
idées nouvelles». N’ètre que scep­
tique équivaut à une prétentieuse 
fenneture d’esprit. N'ètre qu’ou­
vert équivaut à s'égarer dans la 
crédulité et le relativisme.

Avec ce réjouissant et instruc­
tif Petit cours d'autodéfense intel­
lectuelle, le prof et citoyen Nor­
mand Baillargeon fait la preuve 
qu’une saine curiosité à l’égard 
des croyances et des connais­
sances qui s'offrent à nous doit 
toujours s’accompagner d'une 
solide dose de pensée critique 
et rationnelle pour contribuer à 
l'indispensable construction de 
la vraie démocratie, qui ne sau­
rait se fonder sur la bêtise et 
l’ignorance.

Vulgarisateur hors pair qui a 
une haute conception de la péda­
gogie citoyenne et militante, 
Normand Baillargeon sait être 
convivial sans jamais tomber 
dans la facilité et sans mépriser 
l’intelligence de ceux à qui il 
s’adresse, c’est-à-dire sans la 
sous ou la surestimer. Maître de 
l’anecdote éclairante, de même 
que des exemples parlants et 
pertinents, il nous offre ici le 
beau spectacle d'une intelligence 
qui sait quelle gagne à être par­
tagée à hauteur d'homme.

Collaborateur du Devoir 

louiscornellieria'parroinfo.net

PETIT COURS 
D’AUTODÉFENSE 
INTELLECTUELLE
Normand Baillargeon 
Illustrations de Charb 

lux
Montréal, 2005,344 pages

“Éblouissante 
Louise Erdrich.”

Le Magazine Littéraire

44 Somptueux recpiiem, 
cantate pour cœurs blessés , 

flamboyant et 
incroyablement sensuel.

Lire

Margaret
Atwood

Le
dernier
homme
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Rol>eri La0btrt 
PAVILLONS

Albin Michel

Entre Orange mécanique 
et Le Meilleur des mondes, un 
chef-d œuvre d’anticipation...

« Margaret Atwood au sommet de son art. 
L'intelligence du propos saisit, I humour 

cynique provoque de noirs sourires 
et la langue foisonnante donne au livre 

ses lettres de noblesse. »
Baptiste t iger. Lire

Robert Laffont
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Illustration de Chab pour le Petit cours d’autodéfense 
intellectuelle, de Normand Baillargeon.

Québec Amérique félicite
Jean-Claude Corbeil

I
NOMME OFFICIER DE 

L’ORDRE NATIONAL DU QUÉBEC
/tour le caractère exceptionnel de ses réalisations et 
de sa contribution à l'épanouissement du Québec.

En collaboration avec Ariane Archambault, 
Jean-Claude Corbeil a créé le 
Dictionnaire Visuel, un ouvrage 
novateur diffusé internationalement, 
traduit en 26 langues, le plus important 
succès d'édition du Québec.

Félicitations à
Pierre Duchesne

PRIX RICHARD-ARÈS 2004
Catégorie essai (Jacques l'anzeau. tome III, le Récent. I9H5-1995)

Les deux premiers tomes {Le Croisé et 
Le Baron) nous ont révélé un biographe 
hors du commun

Le Régent vient clore spectaculairement 
cette enquête à laquelle Pierre Duchesne 
aura consacré sept ans de sa vie.

« S’il est un mérite que les trois livres 
de Pierre Duchesne ont en commun, 
c'est de démontrer que Jacques Rameau 
n'est pas homme à s’en laisser imposer.. 
Quel souffle ce Duchesne! Et quel 
courage!»

Michel Vaste!, Le Soleil

QUÉBEC AMÉRIQUE
www.quebec-amerique.com

Ê m

http://www.quebec-amerique.com
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ÆCTTKES D'ETE

Quatre essais pour l’été

Serge Cantin

Robert

Melançon
Qu'est-ce qu’un 
classique québécois?

LOUIS CORNELLIER

Pour les partisans de la thèse 
du «cerveau à off» durant 
l'été, notre petit palmarès de la se­

maine dernière, qui invitait les va­
canciers à lire les essais récem­
ment publiés de Normand Baillar- 
geon, Jacques Beauchemin, Hu­
bert Reeves, Mathias Brunet et 
Louis Fréchette, constitue déjà un 
programme trop chargé. Pour les 
autres, qu’on présume être majo­
ritaires dans les rangs des lec­
teurs du Devoir, il reste évidem­
ment insuffisant et attend d’être 
enrichi. Voici quelques titres en ce 
sens.
■ On parlera beaucoup du PQ, 
cet été, et de son futur chef.

LES AMIS 
D'EMMA

Roman

Le livre phOTomène 
qui a déjà fait rire et pleurer 

des centaines de milliers de lecteurs

^1

«Imagine/ une sorte Je Fi fi brin d'acier adulte 
à la sauce Bougon qu'auraient revisitée 

Amélie Nothomb et Boris Vian...»
Hic Québec

PHOTO RENK MATHIEU

Quelles devraient être ses quali­
tés? Quelle attitude devra-t-il privi­
légier dans le débat à finir sur la 
question nationale et sur une 
éventuelle stratégie référendaire? 
Pour dépasser les lieux communs

Claudia Schreiber Claude Gingras

et les analyses superficielles que 
ne manqueront pas de susciter 
ces discussions, les lecteurs que 
la chose intéresse pourront lire 
Redonner sens à l’indépendance 
(VLB), un recueil d’essais rédigés 
par onze intellectuels pour la sou­
veraineté (IPSO). Ils y retrouve­
ront les brillantes analyses d’un 
Jacques Beauchemin qui cher­
chent à concilier la mémoire cana- 
dienne-française avec l’esprit d’un 
Québec pluraliste, l’argumentaire 
souverainiste très actuel d’un Mi­
chel Venne, les critiques sévères 
d’un Serge Cantin à l’égard d’un 
certain souverainisme mou et les 
nuances d’un Michel Seymour, 
qui craint les effets pervers de ce 
type de radicalisation indépendan­
tiste. Une lecture qui contribue à 
relever le débat
■ Pour se changer les idées, les 
mêmes, ou d’autres, trouveront 
profit à se plonger dans l’excel­
lent La Mémoire du désir (Typo), 
de Michel Dorais. Exploration à 
saveur multidisciplinaire de l’uni­
vers du désir et du fantasme, cet 
essai d’un rare raffinement évite 
tous les pièges (dont celui du 
psychologisme gnangnan) 
propres à ce genre de projet et 
parvient à conjuguer l’esprit 
scientifique avec le respect de 
l’insondable mystère de la psy­
ché humaine. Une sorte de clas­
sique du genre.
■ Mais qu’est-ce, justement, 
qu’un classique et quelles 
œuvres québécoises peuvent 
prétendre à ce statut? Dans un 
petit essai-conférence intitulé 
Qu’est-ce qu’un classique québé­
cois? (Fides & PUM) et dont la 
lecture ne vous volera que 
quelques heures de votre pré­
cieux temps estival, le profes­
seur Robert Melançon réfléchit 
avec un certain brio à ces ques­
tions qui interrogent gravement 
la valeur de notre culture et de 
notre littérature. Un peu timoré

&&&•$ G 
.Cè.V.VÆ'-ÆA A*
LVVS.V.V.V.S

Michel Dorais

à l’heure de dresser la liste de 
«os classiques, Melançon a au 
moins l’important mérite de 
nous fournir des critères d’éva­
luation indispensables à une sai­
ne discussion. Un ouvrage bref 
mais dense, à même de susciter 
de passionnants débats.
■ Dans le même genre, c’est-à- 
dire celui de l’essai-conférence 
qui brille par ses qualités synthé- 
tiques, on trouve aussi Eloge de 
l’homo techno-logicus (Fides) de 
l’historien des sciences Yves Gin- 
gras. Ouvrage provocateur qui 
propose «un éloge de la technolo­
gie et de l’artifice», ce petit essai

SOURCE JOSEE LAMBERT

montre que la nature de l’homme 
est, en fait, une contre-nature et 
que ses réalisations technolo­
giques sont une manifestation de 
la rationalité en acte. A partir de 
quels critères, alors, pourrait-on 
s’y opposer et faut-il même le fai­
re? Voilà une réflexion qui bous­
cule le romantique qui dort en 
chacun de nous et que les 
charmes naturels de l’été, sou­
vent, réveillent

De tout cela, évidemment, les 
«cerveaux à off» n’ont cure. Tant 
pis pour eux.

Collaborateur du Devoir

Le magazine sur

plaisir de lire
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Les Éditions du Noroît
lancent une nouvelle collection

www.entrelesl ignés.ca
ISRAIR1ES DU QUÉBEC

Cette collection propose 
une rencontre entre 
un écrivain et un lieu.

Autant d'écrivains et de lieux 
exigeant leurs propres histoires.

Chaque ouvrage sera également 
un parcours photographique.

Alain Médam 
Ils passent la Main
Photographie» de Yves Médam

Félicitations 
aux auteurs 

des livres 
préférés des 

jeunes

Palmarès
Communication-

Jeunesse
2004-2005

Noémie 13 - Vendredi 13
Gilles Tibo

Les Idées noires d'Amélie 
Blanche - Roger Des Roches

L'Effet Zaza ! 
Louise Champagne

Premier voyage pour Momo 
de Sinro - François Barcelo

La Chute du corbeau 
Anique Poitras

Marie Quatdoigts
«

les Idées noires 
d'Amélie Blanche ^
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LECTI RES D'ETE
Voyage en bref

À la découverte 
de Saint-Ex

L’écrivain et aventurier Antoi­
ne de Saint-Exupéry appartient a 
la légende de la littérature. Son 
œuvre demeure une des plus fré­
quentées au monde. Dans les 
malles-cabines de sa femme, on a 
retrouvé les trésors d'un amour 
lettres, dessins, papiers, photo­
graphies, aquarelles, carnets de 
croquis, manuscrits. Alain Vir- 
condelet et José Martinez Fruc- 
tuoso présentent ces documents 
dans Antoine et Consuelo de 
Saint-Exupéry, un amour de légen­
de (Les Arènes éditeurs). On y 
rencontre, en images et en 
textes, les trois passions de l’écri­
vain: la littérature, les femmes, 
l’aviation. - Le Devoir

Saveurs du Vietnam
Petite incursion dans le savou­

reux univers de la bouffe vietna­
mienne. En 50 recettes, Jean-Louis 
André, en collaboration avec Didier 
Corlou, chef cuisinier au chic hôtel 
Métropole d’Hanoi, propose de 
nous faire découvrir le pays de 
l’oncle Ho (Chi Minh, s'entend) à 
travers sa gastronomie et les vi­
sages qui la font vivre. Un bouquin 
qui se déguste lentement, au gré 
des recettes de riz gluant au lait et 
lotus caramélisé ou de dorade à la 
citronnelle, et des nombreuses 
photos, signées Jean-François Mal­
let, qui témoigne des transforma­
tions majeures que connaît aujour­
d’hui ce coin de pays. Le Vrai Goût 
du Vietnam, de Jean-Louis André et 
Jean-François Mallet, aux éditions 
de la Martinière. - Le Devoir

René Derouin
Ce livre abondamment illustré 

fait le bilan d’une carrière qui 
s’étend sur un demi-siècle. René 
Derouin est un important artiste du 
Québec fasciné par l’américanité,

S JpSi
DEROUIN

Manon Reüimuald

• œwxf*.

SOURCE LES ARÈNES
Saint Exupéry devant l’épave du Simoun dans le désert. Après 
19 heures et J 8 minutes, l’Avion s’est écrasé à la frontière de la 
Lybie et de TEgypte.

les territoires, les frontières, le 
Nord et le Sud, les lieux de passage 
et de mémoire, le Québec et le 
Mexique, le monde et la terre. Il 
aime marcher, flâner, pénétrer le 
paysage. 11 aime brouiller les li­
mites et explorer les marges. «De­
rouin est un géoartiste, un artiste de 
la Terre, écrit le géographe Henri 
Dorion dans la préface. Il en décline 
les formes, les rythmes, les fractures et 
les continuités. R en illustre la cohé­
rence et la diversité. R la parcourt 
horizontalement et l'ausculte vertica­
lement. Ainsi, il a fait à la fois œuvre 
de géographe et de géologue.» En che­
min avec René Derouin, de Manon 
Régimbald, en collaboration avec 
Montserrat Gali Boadella et publié à 
l’Hexagone - Le Devoir

Les Laurentides 
en photos

Près de 200 photos d’archives 
consacrées à la vie d’une région 
parmi les plus populaires du 
Québec: les Laurentide.s. Voilà 
ce que proposent les Editons

Wt'+

GID avec Les Laurentides, la bel­
le randonnée, un album signé 
Jean-Pierre Bourdeau qui per­
met de mieux comprendre par 
l’image l’histoire d’une région. 
Même s’il s’agit d’un travail pré 
cieux, dans la mesure où il fait 
connaître de belle façon la petite 
histoire locale, il faut regretter 
que l’impression des photos, des 
documents magnifiques, soit de 
faible qualité. - Le Devoir

Biographie d’un fleuve
CAROLINE MONTPETIT

histoire commence avec le 
r Saint-Laurent», dit Iq lé­

gende d’une photo du livre À la 
^couverte du Saint-Laurent, de 
Jéan Gagné. Et cette histoire est 
dô vrai plaisir à découvrir au fil 
des pages de ce précieux livre ri- 
qhement illustré et documenté.
• Le sujet est de taille. Le fleuve a 
abreuvé, nourri, transporté des 
centaines de générations d’Amé 
rindiens avant l'arrivée des Blancs 
et a maintenu sa vocation après 
l’arrivée des colons.

Jean Gagné, qui a travaillé sous 
l’égide des Amis de la vallée du 
Saint-Laurent, l’a abordé par petites 
capsules truffées d’anecdotes et 
parcourant avec nous la biographie 
d’un fleuve d’hier à aujourd’hui.

La première partie remonte 
donc le cours de l’histoire jus­
qu’aux cassures tectoniques qui 
ont creusé le lit d’un des plus 
vieux fleuves du monde, entre les 
Laurentides précambriennes et 
les Appalaches. Cela ne fait pour­
tant qu’un peu moins de 10 000 
ans que la mer de Champlain s’est 
Retirée pour dévoiler la plaine du 
Saint-Laurent que l’on connait au­
jourd’hui. Viennent les autoch­
tones, puis les Vikings, puis diffé 
rents explorateurs européens 
ayant la Nouvelle-France de Car­
ier et de Champlain. Lieu de 

asport par excellence, le fleuve 
nt-Laurent n’a suscité de véri-

J» an fiagrié

À la découverte
du Saint-Laurent

table prise de conscience environ­
nementale qu’au XX' siècle, alors 
que l’on entreprend d’évaluer sa 
santé et de le débarrasser de ses 
contaminants.

Suit un voyage, dans le temps 
et l’espace, qui part de Montréal 
vers Québec. On y survole l’archi­
pel du lac Saint-Pierre et les 400 
espèces d’oiseaux qui y sont ob­
servées, Trois-Rivières, ancienne 
capitale mondiale du papier, Cap- 
Rouge et Saint-Nicolas. On se ren­
dra ensuite à Saint-Jean-Port-Joli, 
en passant par l’île aux Grues et la 
Grosse-Île, qui accueillait les im­
migrants venus d'ailleurs et mis 
en quarantaine avant d’entrer au 
pays, pour combattre les épidé­
mies de choléra. On se risque en­
suite dans l’embouchure du Sa­
guenay, puis au large des Escou-

mins, où les Basques pêchaient 
déjà, au XVI' siècle, la morue et la 
baleine franche.

On remonte ensuite plus au 
nord encore, vers Blanc-Sablon. 
Entre Godbout et Blanc-Sablon se 
trouvait autrefois le «bout-du- 
bout», ce territoire essentielle­
ment autochtone jusqu’au début 
du XK' siècle. La liste des rivières 
à saumon qui se trouvent dans la 
région est impressionnante!

Un seul et même chapitre re­
groupe le Bas-Saint-Laurent et la 
Haute-Gaspésie, de Kamouraska 
à Sainte-Anne-des-Monts. En 
1634, le père Lejeune, qui séjour­
ne à Kamouraska, visite une île 
qui s’appelle Ca chibariouachcate. 
«Nous la pourrions nommer l’Isle 
aux Oyes blanches, car J’y en vis 
plus de mille en une bande», écri­
vait-il alors. Enfin, la Gaspésie et 
les îles de la Madeleine ouvrent 
l’horizon sur le vaste large, que 
l’on peut scruter du haut de mille 
phares, surplombant des pay­
sages époustouflants. Un livre que 
l’on entame comme un séjour au 
pays des ancêtres, sur un territoi­
re sans cesse à redécouvrir.

Le Devoir

À LA DÉCOUVERTE 
DU SAINT-LAURENT

Jean Gagné 
Editions de l’Homme 

Montréal, 2005,339 pages

----

Michel Dufour
L’inconnu dans la voiture rouge

17,95 $, 131 pages

Je retourne fréquemment dans 
l’arrière-nuit. Là, emporté par 
la musique, je me sens léger.

Lmsîant même
L

Vincent Engel alias Baptiste Morgan

L'art de la fuite
24.95 S. 228 pages

La mort est le seul événement qn ils atten­
dent encore.

Celle des autres, surtout.

Lins tant même
NOUVELLES ROMANS ESSAIS

Lectures de vacances
Et si on se retrouv@it
Julie LXtrocher et Charles Faquin
176 pages- 22,95 $

Et si on se retrouvait, une histoire écrite à quatre mains, 
à la fois moderne et romantique, qui donne envie de 
dire : « Vive la vie ! ».
La suite de Et si on se rencontrai!

Eva
Lucie Pagé 

4ôt> pages - 29,95 $

» Une formidable 
leçon d’histoire, 

portée par une passion brûlante, 
qui se lit d’un seul souffle ».

Châtelaine, juin 2005.

BFRNADETTF
RENAUD Les chemins d’Eve

tome 3
Bernadette Renaud 
327 pages - 24,95 $

Une «saga-chroniques»
du Québec contemporain avec, en toile de tond, 
la brutale réalité économique des années 80, 
l’arrivée du sida et la dislocation des modèles 
familiaux. Une œuvre-miroir qui reflète 
l’expérience des femmes contemporaines de la 
Révolution tranquille à nos jours.

Mon beau Far West
Jean O’Neil 

240 pages - 24,95 $

Lire O’Neil, c’est un dessert. Comment le situer 
pour les malheureux qui ne l’ont jamais lu ! 

Disons que c’est du Foglia à son meilleur, 
mais en mieux. En beaucoup mieux. »
Didier Fessou, Le Soleil, 24 avril 2005.

A paraître cet automne Montréal by foot,

IJHMS

MON

ar un 
si beau matin

Par un si beau matin
Denis Monette 
416 pages - 24,95 $

Jean O'Neil

Mon beau
Far VVesl

Par un si beau matin, un autre beau 
rendez-vous avec l’un des plus grands 
romanciers du Québec.

Douce moitié
Matthieu Simard 
208 pages - 14,95 $

Un demi-roman, mais une histoire au complet. 
Une histoire d’amour et de demande de mariage 

vécue avec humour, émotion et... 
une pointe de drame sans laquelle la vie ne 

vaudrait pas la peine et le plaisir d’être vécue.

Fascination
Patrice Dansereau 
160 pages - 19,95 $

« Luxure, envie et le péché de la chair sont au cœur 
de La Fascination. Excitant. A lire au bord de la piscine... »

Karine Projean, CHOQ.FM, 9 juin 2005.

Cousine de personne
Isabelle Gaumont 

184 pages - 19,95 $
Cousine 

de personne

« Ce roman d’Isabelle Gaumont est écrit d’un ton 
très personnel. L’écriture est incisive, tranchante.

Elle ne pardonne pas. Cousine de personne 
s’avère un petit bouquin délicieux dont il ne faut 

absolument pas se passer. »
Karine Projean, 

CHOQ.FM, 8 juin 2005.

312, Ontario est
Robert W. Brisebois 
272 pages - 24,95 $

Le 312, Ontario Est, c’est d’abord une adresse. 
Une adresse qui a servi de prétexte 
à une histoire de gardien de bicyclette.

Stanké
9 0UMC0* WdX*

Urret Expression
*» OlfKCO» MfDIA

En vente partout
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LECTURES D’ETE ^ ^ itt r-csdt^ïncnt-
Inavouables secrets 

de Chrystine Brouillet
MARIE CLAUDE MIRANDETTE

Chrystine Brouillet, écrivain populaire et vedette 
du petit écran, n’a plus guere besoin de présen­
tation. Toute une génération d’enfants a en effet 

grandi au rythme des ^ventures qu’elle a fqit pa- 
raitre, entre autres, aux Editions de la Courte Echel­
le, sans compter les romans policiers, pour adultes 
ceux-là, de la série Maud Graham.

Avec Rouge peer et, l’auteur entame une nouvelle série 
policière aux Editions du Boréal Cette série est consa­
crée cette fois aux enquêtes de Frédéric F ontaine.

Rouge secret tourne essentiellement autour du per­
sonnage d'Irène PouBot, une jeune femme de 18 ans a 
l’orée de cette aventure dont l’intrigue débute en 1956 
pour se conclure presque 20 ans plus tard, en 1975. 
Amoureuse folle d’une petite frappe prénommée Bob­
by, Irène, secrète, introvertie et dont le père, Georges 
PoulioL est décédé lors d’un étrange accident de voitu­
re quelques années auparavant, accepte de conduire la 
voiture qui servira à perpétrer un vol par effraction 
dans une résidence cossue de Sainte-Foy.

Malheureusement pour les tourtereaux, l’affaire 
tourne mal quand le propriétaire, le juge Casgrain, 
surprend Bobby la main dans le sac. Irène est en­
voyée à la maison de correction Notre-Dame-de-la- 
Garde de Cap-Rouge tandis que Bobby prend le che­
min d’Orsainville.

C’est là que Bernard Nadeau, homme d’affaires en 
vue maladivement attiré par la beauté juvénile et andro­
gyne de la blonde adolescente, la «recrute», en même 
temps qu’une certaine Guylaine, pour travailler pour sa 
compagnie d’articles de sports. lentement se tisse 
entre les deux une étrange relation qui mutera en 
aventure sexuelle puis en mariage de convenance. Ce 
qui n’empêche pas Nadeau de continuer à consommer 
les très jeunes filles, surtout lors de ses voyages d’af- 
faires en Thaïlande et au Mexique. Et Irène de n’éprou­
ver aucun sentiment digne de ce nom pour cet homme 
froid et de plus en plus cruel.

Meurtre et lecture
Après le meurtre sauvage et inexpliqué de Guylai­

ne, Irène quitte son emploi pour se réfugier dans ses 
rares passions, la lecture et la peinture, et assumer 
son rôle d’épouse modèle. Les affaires de Nadeau 
prospèrent et bientôt le couple a une petite fille, Jean­
ne. C’est à ce moment que le hasard lui fait croiser la 
route du policier Frédéric Fontaine, dont le père, 
Marc Fontaine, était un flic corrompu, qu’il a 
conspué jusqu’à le pousser dans l’escalier, le rendant 
impotent Ce même Marc Fontaine qui avait assassi­
né, sous les yeux ahuris de son fils Frédéric, un cer­
tain Georges Fouliot quelques années auparavant en 
précipitant sa voiture dans un ravin, simulant ainsi un 
accident de la route...

Voilà pour l’essentiel de la trame narrative de cette 
histoire, qui relève nettement plus du roman psycho­
logique que du polar, malgré le titre de la collection 
dans laquelle il paraît Brouillet, en écrivain de mé­
tier, fait montre d’un certain talent de conteur; et tant 
qu’on se laisse porter par cette vague rassurante, 
tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes. 
Mais quand on y regarde de plus près....

Construction
L’une des lacunes de ce livre, et plus généralement 

de cet auteur, c’est que ses récits sont trop 
construits, trop bien huilés, au point de s’avérer ultra 
prévisibles. D’entrée de jeu, le lecteur sait que les 
chemins de Fontaine et de Pouliot se croiseront (ce 
qui prend quand même plus d’une centaine de pages 
à se produire!), que le passé reviendra hanter l’exis­
tence d’Irène et que son mari, jaloux, pédophile et 
bientôt meurtrier Oe passage de l’un à l’autre n’est 
pas du tout convaincant!), la prendra lentement mais 
sûrement au piège de sa toile d’araignée. Rapide-

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Chrystine Brouillet

menfi la trame policière, cousue de fil blanc, est relé­
guée au second rang, et le lecteur comprend que l’es­
sentiel du récit repose ailleurs: dans la psychologie 
des personnages et dans leurs interactions. Malheu­
reusement, cet aspect du récit n’est guère plus 
convaincant que l’intrigue policière. Le comporte­
ment d’Irène est d’une inconstance crasse (elle s’avè­
re une artiste de plus en plus affirmée et déterminée, 
ce qui ne l’empêche pas de suivre son mari, lequel a 
avoué ses «crimes» à sa sortie de prison!) auquel ré­
pond comme en écho l’incompétence de Fontaine, 
qui prend quelque sept ans à résoudre une affaire 
somme toute simple pour laquelle il dispose de deux 
témoins près de craquer.

Bref, ce nouveau roman s'avère indigne de l’indé­
niable talent dont Brouillet a fait preuve dans Le Collec­
tionneur, qui demeure à ce jour son titre le plus achevé. 
A la lecture se dégage en effet l’impression que le tra­
vail éditorial, pourtant essentiel pour peaufiner 
quelque écrit que ce soif est ici lacunaire. Le lecteur a 
le sentiment d'avoir entre les mains une ébauche, inté­
ressante certes, mais néanmoins une ébauche d’un ro­
man en gestation. L’ensemble aurait mérité plus d’at­
tention afin d’être resserré (notamment toute la partie 
en prison, qui s’étire trop) mais aussi afin d’éviter les 
erreurs historiques qui agacent Irène ne mentionne-t- 
elle pas la fascination de sa mère pour l'irrésistible voix 
de Jean Coutu dans le radio-roman? Pourtant, l’action 
se déroule entre 1956 et 1960 et ce classique québécois 
est diffusé depuis 1954 au petit écran plutôt qu’à la ra­
dio! On apprend aussi qu’Irène, vendeuse de chaus­
sures à temps partiel, a acheté pour elle et sa mère un 
téléviseur, ce qui est pour le moins surprenant compte 
tenu du prix prohibitif de ce genre d’appareil à 
l'époque, soit entre 300 et 1000 $! Dommage, car il y a 
d'habiles descriptions et de beaux passages qui méri­
taient d’être mieux entourés.

Collaboratrice du Devoir

ROUGE SECRET
Chrystine Brouillet
Boréal, coll. «Polar»

Montréal, 2005,503 pages

Pour vacanciers en quête 
d’émotions fortes

MARIE CLAUDE 
MIRANDETTE

Deux semaines à la plage ou 
au chalet? Rien de mieux 
pour se vautrer dans une pile de 

polars bien juteux et s’en délecter 
jusqu'à plus soif en sirotant une 
sangria frappée! Rien que d’y pen­
ser, ça fait saliver. Pour vous aider 
à bien vous évader dans le vice 
des autres, quelques suggestions 
parmi les nombreux titres parus 
au cours des derniers mois.

les fans de Dan Brown peuvent 
se le tenir pour dit: Rita Monaldi 
et Francesco Sorti concoctent, de­
puis quelques années, des polars 
historico-religieux bien mieux fi­
celés et bien mieux documentés 
que le dandy amerloque de la 
Nouvelle-Angleterre! Dans Secre- 
tum, second volume d’une série 
de sept (Plon) dont l’action se dé 
roule à la cour des grands de ce 
monde et des papes fin XVIF, dé 
but XVHF siècle, on retrouve tous 
les ingrédients d’un bon thriller 
historique: le mariage du neveu 
du cardinal Scarpa auquel sont 
conviés les membres des plus 
grandes familles italiennes et des 
principales cours d'Flurope. Au 
sein de cette fête qui tourne mal, 
Atto Melani, ancien castrat deve­
nu espion de Louis XTV, est poi­
gnardé par un mendiant. Mais cet­
te fastueuse fête est surtout pré 
texte à de bien plus importants 
desseins, alors que Scarpa use de 
ruse et de stratège pour tenter 
d'influencer l'élection du prochain 
pape et la succession d'Espagne, 
rien de moins! Sueurs froides et 
délectation perverse garanties!

La littérature est au cœur de l’in­
trigue du très sympathique roman 
de Ian Caldwell et Dustin Thoma­
son, La Règle de quatre, paru chez 
Michel Lafon. Un chefd’œuvre de 
la Renaissance: Le Songe de Poli- 
phüe, ouvrage de 1499 écrit en cinq 
langues et orné de gravures éro­
tiques, semble porter avec lui la

mort et le malheur. Deux jeunes 
étudiants de l'Université de Prince­
ton s’y intéressent et découvrent 
l’histoire d’un prince du Quattro­
cento et d’une crypte secrète rece­
lant des trésors inouïs. Un mélan­
ge plutôt réussi des Mille et une 
nuits et de Donna Tartt (Le Maître 
des illusions).

Sympathiques et joyeux! C'est 
ainsi que l'on pourrait qualifier les 
deux fifres suivants, qui partagent 
une trame similaire: uti­
liser une légende du 
passé comme moteur 
d'une série d’enquêtes.
Dans Le Mystère de la 
chambre obscure (NIL), 
clin d'œil avoué au Mys­
tère de la chambre jaune 
de Gaston Leroux. 
Guillaume Prévost fait 
revivre le Paris de l'Ex­
position universelle de 
1855, alors que le jeune 
Jules Verne, 27 ans. en­
quête sur une étrange 
affaire: l'assassinat par 
balle d'un célèbre spiri­
te anglais dont le corps 
sans vie jouxtait le cou­
vercle d'un appareil 
photographique! Une 
chouette balade dans le 
Paris du XIX' siècle, entre les bou­
levards de Haussmann et les bas- 
fonds des faubourgs, qui ravivera 
l’amateur de Verne qui sommeille 
en chacun de nous!

De son côté. l’Américain Daniel 
Klein fait paraître chez Pygmal- 
lion un nouvel épisode de la sérié 
El vis Presley détective, où le King 
de Memphis mène de nouveau 
l’enquête dans Elvis mène l'enquè- 
te. Le sensuel chanteur à la noire 
tignasse, qui sort à peine du tour­
nage de Salut les cousins où il 
tient, rappelons-le. les deux rôles 
principaux, sans compter une tor­
ride liaison hautement médiatisée 
avec l’actrice Ann-Margret, est 
contacté par un ancien camarade 
emprisonné qui prétend avoir été

accusé à tort du meurtre d’une 
starlette. Avec l’aide d’un avocat 
sans envergure, d’un médecin 
mexicain en avance sur son 
epoque et d’un journaliste du L4 
Times désabusé, le King remonte 
jusqu'au cœur de la Babylone mo­
derne: Hollywood. Ça changera 
les amateurs de «nouvelles artis­
tiques» A'Entertainment Tonight 
et d’Access Hollywood.

Pour les réfractaires aux auteurs 
peu connus, une valeur 
sûre: le nouveau Patricia 
Cornwell, Signe suspect 
(Flammarion/Québec), 
marque le retour de Kay 
Scarpetta à Richmond. 
Elle constate que celui 
qui Ta remplacé à titre de 
médecin légiste lorsqu’el­
le a quitté la Virginie 
pour s’installer en Flori­
de est en fait un total in­
compétent et quelle va 
devoir réparer les pots 
cassés, les amateurs de 
Cornwell seront ravis.

Pour terminer, un ro­
man noir: La Ligne de 
sang de DOA (Fleuve 
Noir) démarré avec un 
simple accident de cir­
culation au cours du­

quel Pierre Grieux, antiquaire à 
Lyon, est blessé et entre dans un 
coma dont il ne semble plus vou­
loir sortir, sinon pour pousser 
des cris de délire incompréhen­
sibles. Priscilla Mer, jeune et jolie 
lieutenante de police, et Marc 
Launay, du SRPJ Lyon, tentent de 
comprendre de quoi U en retour­
ne en enquêtant sur cet homme 
anormalement discret et dont la 
seule amie connue est une certai­
ne Madelaine. sa fiancée. Au 
cœur du temps qui fuit, on ne sait 
où mènera la mince ligne rouge 
qui s’esquisse lentement entre 
ces quatre personnages. Habile­
ment ficelé.

Collaboratrice du Dei'oir
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nyyca^cj\A-c
Marie-Claire BLAIS

« Marie-Claire Blais, avec cette foisonnante 
trilogie, persiste et signe une magistrale 
plongée à l’intérieur du présent, au cœur 
de son temps.» Robert Lévesque, Ici

__ Roman, 304 pages • 25,95 $

Gérard BOUCHARD

((Pikauba, la suite du premier roman 
écrit par l’historien Gérard Bouchard, 
est une œuvre magistrale.»
Bertrand Tremblay, Le Quotidien

Roman, 576 pages • 29,95 $

Louise DESJARDINS
« So long est une chanson douce sur le 
thème du vieillissement, et une réflexion 
lucide sur ces familles éclatées, recom­
posées, éparpillées, que l’auteur dépeint 
avec sensibilité et justesse. *** 1/2» 
Marie-Claude Fortin, La Presse
Roman, 168 pages • 19,95 $
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Christiane FRENETTE

«Écrit dans un style minimaliste et 
avec une puissance d’évocation rare, 
Après la nuit mge sonne admirablement 
juste. » Suzanne Giguère, Le Devoir

Roman, 176 pages • 19,95 $

Louis LEFEBVRE

«On entre dans ce livre comme dans 
un paysage de l’Italie éternelle, on en 
sort avec le goût de revoir cette terre.» 
Réginald Martel, La Presse

Roman, 274 pages • 22,95 $
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Gilles MARCOTTE

«Il y a dans ces pages très sobres 
un travail de peintre et de musicien 
qui reflète assez bien la vaste culture 
de l’auteur. ***»
Réginald Martel, La Presse

Roman, 224 pages • 21,95 $

Yvon RIVARD

«Tout, absolument tout dans LeSièc/e 
de Jeanne est à fleur de peau. C’est 
lyrique, tragique. Et vrai.»
Danielle Laurin, Le Soleil

Roman, 408 pages • 27,95 $
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Prix du Gouverneur général 2004
«Un roman poignant bouleversant écrit à la 
pointe de l’humour ravageur et désespéré. 
**** » Marie-Claude Fortin, La Presse
Roman, Traduit de l’anglais (Canada) par
Lori Saint-Martin et Paul Gagné
360 pages • 25,95 $ <
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Edwidge DANTICAT
«Un livre majeur... émouvant fort bien écrit qui permet 
de comprendre le drame haitien.»
Chantal Jolis, Indicatif présent, Radio-Canada

Roman
286 pages • 24,95 S

Boréal
www.editjonsboreal.qc.ca

http://www.editjonsboreal.qc.ca

